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AVERTISSEMENT. 

JL'oN a engagé PAuuur à faire inv- 
primer y à la tête de cette féconde édition 
de fin Théâtre de Société ^ an^morteau 
fur l'amour propre des Poëces ^ en gé-^. 
néraif & fur le fien j en particulier. 

Ennemi des P réfaces j & perfecuté pottr 
en donner une dans cette édition-ci , il 
rif^ue aujourd'hui les fragmens d'un 
Manufcrît y qui ne peut pas paroître en 
entier ; 6 qu'il préfente ^ comme une ma- 
nîere de Préface. 

L* unique raifon j qui ta déterminé i 
€éder aux injlances qjion lui a faites i 
cet égard y a été le concrafte fihgufier 
quon trouvera ttans ce 'morceau > quand 



AVÉRtfSSÉMENT. 

on le cortiparera aux Pré&ces qui oni!> 
fariiy depuis jenvkori trinî^^-anf^ Rien 
riefi plus direilçmcnt oppofé à leur^£- 
'prh-& àltur tom 

Z"<»i>/k \fiam^e ik fioga&rirc /rd^' 
^a ^f i^Mtiom piks'y par /m nomtouvc 
d:ans4^fitAt^\ ^u'dgLcfirkpaf^foJ^ 
hle de douter t h Iz fz^oti t^v^ dont 
It e/i écrit 9 qu^ TÀùieur ha fou intv- 
mtment ^conwlhcu' ï» ^véritablement:- pe- 
nétré àt la Yerîté de tout ce qu^ïl diti Ih 
mut' fc tromper ;^ -& H c(l bien loin y 
ajjufénteni^:'ât''préttndi'c afnénèr per 
jbnne a fi>n opinion i^ mais- elfe lui p'ax 
rait à lui d-une Ji ^fàndl. évidence 
^uil eu^ fûutiend/aitja^ W'ri/<?3 juiq^jies 

aa feUrexclufîv€mcrw^.v£:o/;2//i^ s'xxvjv-: 

fnoiù autrefois Rabelais^- 



Il efi ton d'avertir^ encan j que ces^ 
^agmcns^ font partie d'une critique à'^ 
charge & à- déchargé ,.• que l^Auuur a' 
faite lui-même de Jes propres Pièces; 6^' 
qu il a intitulé y Epanchemenc fecrec de 
Eamout propre y< de f revenir que cet? 
Ouvrage , qui tn ejl rempli ^ & dans le-- 
quel on parle i2ôo^ire$sa^cn£- toujours' 
de foi ,. iféùbu mditment fait pour' 
être imprimé ^r & ^t iidsr^ifbns ^op^ 
^ pofpieM à ce quii k fkj:étffuUs^ 

Aujp 9 satteni' on à trout^r dès> 
Cenfeurs y qui blâmeront avec juftice^.^ 
le ton d*égoï[me j. qui règne d^un bout' 
à l'autre de ces fréigmens^ On ejpere^^ 
cependant y.maisfans^autrementy^comp^ 
ter\, qjue le ton d'ingénuité & de^ ca/tr 



AVERTISSEMENT. 

deur , qui n'y règne pas moins , pourra 
Jervir d'excufes , mais c'ejl grand ha- 
fard! 
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MANIÈRE 

DE PRÉFACE, 

O U 

FRAGMENS 

D'UN MANUSCRIT INTITULÉ: 

EPANCHEMENT SECRET 

DE 

Z'AMO UR'PR OPRB 

J'avoue ici, de bonne foi , que 
fur les Journaux qui ont parlé, trop 
avantageufement pour moi , de mes 
Ouvrages, je n'entreprends aujour- 
Tome L a 
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4'huî d'en faire Tapologie, & même 
la critique , que par amour-propre. 

Quelques tours que j'eufTc pris 
pour cacher cette vérité , elle n'en . 
eût pas moins fauté aux yeux; & 
cç ne*feroit*quW ridicule de plus. 

Je n'ai point parlé de moi , ni de 
mes Comédies au Public ; je me. 
fuis abftenu de faire imprimer des 
Préfaces , oii je m'en ferois donné 
Je plaifit : c'eft bien la moindre 
chofe que ma vanité regagne cela 
dans des Ecrits particuliers. Hou- 
dart de h Motte, dans les Cens, 
qui font publics , a plaidé pour la 
vanité des Gens de Lettres ; & il a 
penfé , avec raifon , que c'étoit 
V amour-propre , uniquement , qui 
les faifoit travailler, & fe donner 
tant de peines. Ceft ce motif feul 
qui les conduit à la gloire & à la 
vérité , plus fouve^t encore , au ri- 
dicule. 



de Préface. iij 

' Maïs enfin , quoi qu'il eii foit , ce 
ridicule , fi ridicule y a , eft bien 
pardonnable , quand il ne doit in- 
commoder ni ennuyer perfonne. 
L'on ne verra celui que je me donne 
ici y qu'après ma mort ; ce fera un 
ridicule pofihume ! J'en fais mes ex- 
cufes d'avance à ceux qui hériteront 
de ce manufcrit ( i ). Eh ! pourquoi 
en faire ? Le ridicule n'ennuie pas 
toujours; ils fe divertiront, au con- 
traire , aux dépens du pauvre défunt; 
& cela fatisfera leur petite malice , 
dont* alors je ne m'embarraflerai 



[i) Depuis deux ou trois ans que ce ma-- 
nulcrîc repofë dans mon cabinet , je n*ai pas 
imaginé un feul înftant, & je n*eu(Iè jamais 
pu croire qu'il fût un moyen poflible de le 
faire imprimer de mon vivant^ en tout ou en 
partie. Il fèroit peut-être heureux de n'avoir 
pas aujourd'hui trouvé un expédient pour 
m'expofèr au ridicule. 

a ij 
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guercs , fuivant fputeS les appgi*» 

Les Journaux qui ont donné de$ 
extraits de Dupuis & Desronais, de 
mon Théâtre de Société , & des 
quatre Comédies que j'ai retouchées, 
font la Renommée Littéraire , le 
Mercury de France , V Année Litté-r 
taire , & le Journal Encyclopédique. 
Je ne ferai aucunes réflexions for la 
Feuille de V AvantTCqureur ^ parce 
que j'eii ai prouvé les louanges trop 
outrées. Je n'ai point pouffé la vanité 
jqfques4à ; j'ai eu, un moment, cellç 
de les réfuter ; maijs ces fortes de 
réfutations , quand elles ne fonf pas 
faites avec jGprce , & beaucoup d'é- 
nergie, ont Tair d'un co.nfentement 
hypocrite ; & quand elles \p font 
fans fe ménager, & que vous vous 
rabaiffez trop , l'on vous prend au 
mot, & l'on vous rabaifle encorç 
^vanta^e. J'ai donc gardé un bon*» 



Je Préface. * 

liète milieu : je ne fuis point aflèz 
fat, pour croire à des éloges exagé^ 
rés ; mais je ne veut pas étrâ aflèï 
fot pour les combattre. 



» Auparavant d'en venir au mor^ 
fi ceau y qui fait l'objet principal de 
» cette prétendue Préface-ci , qu'il 
» nous foit d'abord permis , pour 
» donner une idée générale du ma-» 
tf nufcrit entier, de mettre fous 1&9 
» yeux du Leâeur, 

» i^ La réfutation d'une Critique; 

n 2"". Le confentement donné à 
* une Critique. 

» Enfin , une Critique faîte par 
n l'Auteur lui - même ^ & de foa 
» propre mouvement, 

L'Auteur de la Renommée Lîtté- 
auj 
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raire a trouvé la verjijîcation de 

Dupuis & Desronais , négligée & 

languiffante. 

R É p N s M. 

Soit amour-propre , ou vérité, je 
crois, au contraire, la verfification 
de Dupuis , vive & foignée. Mais je 
tie fuis point furprîs que dans ce 
fiecle-ci , où le goût de Tépigramme, 
des vers brillans , des- maximes , & 
des fenrences , s'eft introduit dans 
les Ouvrages, où il devoir le moins 
entrer; je ne fuis point étonné , dis- 
je, que l'on veuille faire régner ce 
taux goût dans la Comédie , à la« 
quelle il eft pourtant fi fort oppofé. 

Le, Public cependant applaudit 
toujours au naturel ; & ce n'eft 
point fa faute , fi les Auteurs dra- 
matiques d'à-préfent ont tant d'efprit) 



àt Tréfàce. vVj 

j'avgue que j'ai évité avec foin d'en 
avoir ; j'entends de cet efprit, qd 
ii'eft pas l'jÊfprit de la chofe/ 

J'ai toujours cru, & je croirai tou- 
jours , que les penfées, dans une Co- 
médie, doivent être prifes du fond 
de fon fujet* Ceft , en conféqiîence , 
que j'ai tâché de donner à mes idées , 
& à mes vers , le plus de fimplicité 
qu'il m'a été poffible. Je n'ai jamais 
conçu le dialogue de la Comédie , 
autrement que comme l'imitation , 
prefqtie mot pour mot , de la con- 
verfation des hommes , en confervant 
à chaque caradere le ftyle qui lui eft 
propre. J'ai toujours cherché la phrafe 
la plus familière ; j'ai évité les anti- 
thefes ; & je me fuis conftammenc 
attaché au vrai, & à rendre la nature* 

Pour porter même l'illufion juf- 
qu'où elle peut aller, j'ai préféré ic 

i a iv 
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rers libre , au vers alexandrin ^ afin 
d'imiter mieux la converfatian or- 
dinaire : fermoni , propiora carmina. 
Souvent même, à deflein , j'ai rompu 
la mefure de ces vers, pour rendre 
le dialogue plus naturel. Je l'ai même 
haché par des interruptions, lorfque 
cela étoît néceflaire , pour lui donner 
plus de vivacité & de chaleur. Et fî 
l'on veut y faire attention , l'on s'ap- 
percevra, malgré le reproche que 
l'on me fait ici , que bien loin d'avoir 
une verjification languijfante & ne- 
gligée j j'ai rimé., au contraire, avec 
une régularité & une correâion qui 
n'eft point fi commune ; & enfin , 
que dans les endroits où mon fiijet 
me permettoit de m'élever , j'y ai 
jette autant de force & de noblefle 
qu'il en étoît fiifceptible ^ fans rien 
outrer , & fans fortir du vrai. 

Quant à ce qu'il a plu à nos Spi«. 



de Préface. m 

rituels d'appeller des détails y c^eft-à-? 
dire, des traies brillans^ la figuré 
dominante de Tantithèfe , les vers* 
hiifans, & tout ce firas donc au- 
jourd'hui on requinque' la fki d'une 
tirade ,. je ne cannois ni ne reuxî 
connoître ce mauvais goût-là ; je ne 
connoîs y dans la Comédie^ dautresi 
détails que ce que les Perfonnages? 
font obligés de lé dire & de fe rér 
pondre. 



» L'on trouve dans PAnnée Lît-^ 
» téraire, dans la Lettre du lo Ma^^ 
jr 1763 , la critique qpi fuit :- 

Il y a, dans cetlfe Comédie , ùj* 
rôle de Clérmrd, ci - devant Pré^ 
cepteur du feu neveu de M. I>upuîs^ 
fui^ eft tout'à'fàit imttïlei P Auteur 
dxamt pu le remplacer par une SoiPr 
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brette vive , enjouée ; fpîrîtuelle. La 
Pièce en auroît acquis plus d'adiori , 
de mouvement , & de variété. 

R È p o N s B. 

Je conviens avec l'Auteur de 
l'Année Littéraire, & c'eft de très- 
bonne foi que je conviens , que le 
perfonnage de Clénard ejl tout à- fait 
inutile ; qu'il n'eft point aflèz lié à 
l'adion ; qu'il ell froid , & que c'eft 
un Aôeur purement protatique. S'il 
ne m'eût pas été d'une néceffité ab- 
folue pour mon expofitîon , j'en eufle 
épargné Tçnnui aux Speâateurs , & 
je n'en eufîè pas fait la faute. Aufli , 
lorfqu'il m'a fervi à expofer mon 
fujet dans le premier ade , & à 
développer & mettre un peu en 
aâion le caradere de Dupuis , au 
fécond ade , je m'en débarrafle , & 
je le renvoie fans façon , fans qu'il 
ie trouve au dénouement , &l qu'on 



ife Préfaça. xj 

Vy regrette ! Au lieu que fi j'cuflc 
employé une Soubrette , cette Sou- 
brette , vive & enjouée , n'auroit pas 
tenu à Tadion , plus que Glénard , 
mais y eût occupé plus de terrein* 
Il eût &llu lui donner quelqu'amour 
pour quelque galant Valet-de-chanv 
bre ; elle eût divifé mon aâion, & 
nui fur-tout prodigieufement à Vin-- 
térét , en coupant les fcenes qui en 
font fufceptibles. Ainfi , faute pour 
faute , je me tiens à la mienne ^ en 
en convenant 



» Critique très - fîncere faîte par 
» l'Auteur , & de fon propre moi^ 
» vement , des trois Comédies qu'il 
n a refondues prefqu'en entier. 

Le Mercure de France , FAnnée 
Littéraire, & le Journal Encyclc^- 

a Vf 
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pédîque , ont fait des éloges outrés 
du Menteur^ de YAndriennt, & de 
ÏEfprit Follet (i). Comédies quej'ar 
refondues prefqu'en entier , & de 
la Mère coquette , dans laquelle je 
n'ai fait feutement que changer le 
cara^ere du Marquis. 

Je ne reçois leurs éloges y en les 
modérant beaucoup y que pour cette 
dernière , que j'ai arrangée il y a 
treize ou quatorze ans* Mais j'ea 
avois foixante , quand je commençai 
à travailler aux trois . premières. 

(i) Ces qiûtre Comédies (ont imprimées , & 
e vendent féparément chez le même Libraire 
^i vend ce Théâtre de Société. Elles font r«- 
|ues*, depuis fis. ans » par les Comédiens, auz^ 
quels TAuteur en a fait prcfent , & qui n*onc 
garde d'ajovlter rien à leur répertoire: , qu'ils, 
étendent jufqu'à vingt ou vingt-cinq Pièces^ 
Leur défît de plaire au. Public va ju(ques-là ! Qm 
auroic tort de leur faire des reproches ftir leur 
faceâe X ^& l d*aiB«urs ^ à quoi fervitoiearr-ils V 
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lAuflî , dans une lettre de moî , îm* 
primée~àu mois de Février 1771 , 
dans k Mercure de France , in- 
vitois-je les Auteurs , qui cuflent 
voulu s'en donner la peine, à dep 
cendre à corriger mes corrections. 

» Ce n'étoit pas moî ( y difois-fe ) ; 
yy qui voulois me voir applaudi , 
9 mais ces anciennes bonnes Comé» 
)» dies , ces chetd^oeuvres du Théa- 
» tre /dont les repréfentatîons feront 
39 bientôt abandonnées totalement ^ 
n fî perfonne ne veut fe dévouer au 
s» travail, auflî néceflafre qu'ingrat ,, 
!• de rajeunir ces vieux & refpeâa^ 
» blés monumens dé notre Scène» 

J'ai àotîc reconnu* dès-Fors , & ]C 
reconnois encore aujourd?liur, mont 
kfufiîfance dans cette entreprife.. 

loin dé défendre la vcrfiiîcatioa 
<fe ces trois Pièces., comme j>i dé- 
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fendue celle de Dupuis & Besfônah;, 
j*avoue , au contraire , avec t(*ute la 
iincérité & la candeur podible^ , que 
la vcrfifîcation de ces trois Comé- 
dies , eft négligée , languijfante , 
trop hachée , & un peu rocaiUeufe ^ 
fi Ton peut fe fervir de et terme. 

Je confeffe , avec la même bonne 
foi, que les plaifanteries que j*ai 
mifes dans la bouche des Valets & 
des Soubrettes , ne font peut-être pas 
affez faîllantes pour le Parterre, qui 
defire quelque chofe de plus comi- 
que & de plus piquant. 

Je reconnoîs enfin , qu'il doit né- 
ceflairement s'y trouver d'ailleurs 
nombre d'autres défauts dont je ne 
me doute pas/ 

C'eft pour ces raîfons que j'appelle 
encore aujourd'hui d'autres plumes , 
plus élégantes que la mienne , à 



it Préface. X9 

revoir mon travaU informe , & à lui 
donner des couleurs , qui feront re- 
vivre des Pièces , qui , traduites par 
l'Etranger , feront Fornement de 
leurs TJiéatres , tandis qu^elles ne 
fubfifteront pas encore vingt ans 
fur le nôtre. 



Conclujion de Vépanchement fecret 
de V amour 'propre. 

A la fuite du Journal Encyclopé- 
dique , j'ai dit, avec franchife, ce 
que je penfois de mes trois Comé- 
dies recouchées , & des louanges 
exagérées qui leur avoient été pro- 
diguées. 

Celles de l'Année Littéraire , à ce 
fujet , me paroiflent encore plus ou- 
trées y &L conféquemment moins 
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méritées. On m'en accable fur mon 
petit talent pour la Comédie. Elles 
font plutôt faites pour révolter le 
Ledeur , par leur exagération , que 
pour me le concilier , par quelqu'ap- 
parence de vérité; 

Quel eff , en effet , le connoiflèur ; 
& l'homme de fang-froid , qui ne fe- 
fouleve pas contre moi en^ lifant la? 
ridicule hyperbole qui fuit ï 

Je puis pf efldre cela pour du per- 
fîfflage ; c'eft Fréron qui écrir^ 
Depuis Molière ^je ne cannois que 
M. Collé fut ait reçu de Ut nature 
un talent fupérieur ù décidé pour le 
genre de la Comédie. . .^. Il n'y a 
que M. Piron qui ait fait éclater ht 
mime force comique y &c^ 

Et mor, je décFare ici, avec la^ 
Bonne foi la plus gauloîfe , que non- 
feulement M. Piron avoit reçu de? 
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la Nature un génie mille fois fupé- 
rieur au foible talent qu'on peut me 
trouver pour la Comédie ; mais je 
déclare encore , avec un cœur vrai- 
ment pénétré de la vérité de ce que 
je vais dire , que la Mère coquette 
de Quinault; que les bonnes Co« 
médies de Dufrefny , de Regnard , 
de Deftouches , & de Marivaux , 
de(Iînées à grands traits , font infini- 
ment au-deiTus des bagatelles dra- 
matiques que j'ai crayonnées en 
petit , & dont je n'ai heureufemenc 
fait que mon amufement, & non pas 
mon métier. 

Je regarde véritablement comme 
mes Maîtres, & ces Auteurs cé- 
lèbres que je viens de nommer, & 
d'autres encore que je ne nomme 
pas, pour éviter la prolixité. 

Quant à Molière , après lequel oii 



prviU Manière 

-me place , avec M. Piron , je m'eil 
crois plus éloigné, dans le comique, 
que Campiftron ne Teft, dans le tra- 
gique , du grand Corneille. 

Tout ce que , dans ce cas-^ci , ]è 
puis feulement permettre à m6n 
amour-propre, c'eftde dire, que ces 
Ecrivains, mille fois plus proches de 
Molière que moi , & n'en appro- 
chant pas cependant , ont eu , fur 
moi , l'avantage inappréciable d*avoir 
, pu confacrer leurs premières années 
à Tétude réfléchie d'un Art, qui, tout 
frivjole qu'il paroît , eft beaucoup 
plus difficile & plus étendu qu'on 
ne Timagine communément. Pour 
moi , retenu dans ma jeunefle par 
une prudence, fondée fur des prin- 
cipes d'honneur, je n'ai pas Cru qu'il 
me fût permis de me livrer entière- 
ment à mon goût pour le Théâtre, 
qu'après avoir arrangé auparavant 
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ma médiocre fortune ; & ce n*eft 
qu'à 37 ans, qu'avec moins de 4000 
libres de revenu, ne devant plus mon 
temps à perfonne , f ai fuivi , avec 
paffiofi , mon goût pour la Comédie , 
en homme entièrement indépen* 
dant. 4 

Eloigné de la fcene , par les af- 
faires, & par cette façon de penfer , 
je fuis donc rçfté Ecolier dans cet 
Art , pour n'en avoir pas fait alFez- 
tôt mon occupation unique & mon 
feul objet. N'eft-ce pas encore trop 
donner à mon amour-propre , qtie 
de croire que c*eft cette caufe qui 
m'a empêché d'étendre le peu de ta- 
lent que j'avoîs pour le Théatre,& qui, 
au contraire, Ta refferré dans des bor- 
nes étroites que j'ai fenties, auflibien 
que rimpoflibilité de les reculer 1 

Que Ton ne me fafle donc pas 
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rinjuftice de penfer que je fois a(feZ 
fimple , ou affez vain pour ra'être 
laiffé tourner la tête par mes petits 
fuccès dramatiques y foit diaitiber- 
lans , ou publics, & que j'aie refpiré 
trop fort Tencens capiteux des Jour-' 
iialifles. 

Je crois avoir apprécié ces fuccè» 
à leur jufte valeur. J*ofe même affu- 
rer , qu'à cet égard , je me fuis 
conftamment appliqué à mettre mon 
amour «propre à n'en avoir qu'un 
raifonnable. L'on fçaît qu'il n'eft pas 
pçflîble d'être fans amour-propre : 
Ton ne peut fe détacher de foi- 
même ; mais il faut &ire tous fes 
efforts pour le tenir plus bas que le 
talent que Ton a ; & c'eft-là ce que 
j'appelle un amour-propre r«dfon-. 
nable. 

Celui de tous les Poètes que jV 
connu ^ & j'en ai beaucoup cpnnu;^ 
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m^aroit toujours paru fi extravaganc 
&L fi ridicule , dans les temps où je 
ne pcnfois gueres à être Auteur , 
qull m'a fauve de l'excès de ce tra-- 
Ters , aufïï inconimode dans la fo^ 
cîété , <ju'il y eft impertinent & 
rifibk. 



• Pai toujours regardé comme une 
vérité confiante , qu'aux yeux de la 
raifon^ le mérite du Poète étoit , de 
tous les mérites , celyi qui devoit 
infpîrer le moins d'amour -propr« 
dans la fociété. £h ! de quelle utilité 
lui font les Poètes? Platon, le plus 
fage des hiQ^mes, les en banniflbit» 
7e fuis encore trop fou, pour être du 
fentiment de ce fage ; mais j'ai toq-^ 
1 jours eu affez de raifon , pour fentir 
1 que quelques grands & quelques cé- 
I lebres qu'ils fuffent, ils étoient, <}ç 
tous les hommes , ceux qui dévoient 
concevoir le moins d'amour-propre. 
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Henri IV & Turenne , Sully & 
Colbert ; l'Hôpital & Dagueffeau ; 
Mathieu Mole , & notre moderne 
Lamoignon de Malesherbes ; Bof- 
fuet & Fénélon , Précepteurs d'hé- 
ritiers préfomptifs d'un grand Royau- 
me î RoUin & le Beau , Inftituteurs 
de plufieurs milliers de Citoyens ; 
Boerhaave & Ambroife Paré ; le 
Normand & Cochin ; Jacques Cœur 
& Meffieurs Lecouteux , Parcieux 
& Vaucanfon, & généralement tous 
les hommes qui , par leur génie & 
leurs travaux , font d'une utilité im- 
menfe à la fociété ; voilà , félon moî , 
l^s Mortels auxquels on peut par- 
donner un excès d'amour-propre ! 

Mais celui àts Poëtes ne doit pas 
être épargné, pour peu qu'il paflc le 
but. On doit le couvrir de ridicules , 
quand on ne le punit point par le 
mépris. 
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Ne pourroit-on pas même dire ^ 
que dans tous les états , utiles à la 
Patrie & à l'Univers , & dont je viens 
de tracer une foible efquifle , Thom- 
me , cet être fi borné , ne peut ja- 
mais avoir à fe glorifier de fa mince 
exiftence, quelque grande qu'elle 
paroifle à fes yeux, & même aux 
yeux des autres? 

L'homme * doit être humilié d'être 



* Il y a long-temps quç le fage a dit ; Qtt« 
tout ce que C homme jait , c\ft qifil ne fait rien» 
Tout ce qu'il peut faire , en ne s'appliquant 
qu'à une feule chofe , c'eft d'exceller dans cette 
&ule chofe '9 Se en y excellant , on trouve 
encore , dans l'homme fupérieur > les bornes 
^e l'efprit humain. Le plus grand génie ^ cranif* 
porté hors de fà fphere , n'eft fouvent qu'un 
iôt 6c un ftupide , quand un amour-propre 
^éfbrdonné lui fait rifquer de paffer dans une 
autre. Le Cardinal de Richelieu fit des Tra-* 
gédies pitoyables quand il ofa s'en mêler , ft 
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homme. Dieu feul peut avoir de la 
gloire. Il eft la gloire même. 

Ceft par cet hommage dû à l'Etre 
fuprême , que je terminerai mon 
fermon fur l'amour-propre, en me 
difantà moi- même & à mes chers 
Auditeurs , mes Confrères : 

)• Petits Embrions du Parnafle , 
•» prenez cette mefure pour votre 
f» amour-propre ; il ne nous incom- 
» modéra^ ni ne nous révoltera pas 
ai unt ! 

Corneille, le divin Conteille eût été peut-être 
un imbécile , s'il lui eût fallu inventer , & fuivre 
le vafte projet d'abaiiTer la Maifon d'Autriche , 
que le Cardinal de Richelieu trouva > combina 
!k remplit avec tant de génie ! 

lE ROSSIGNOL* 
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o cr 
LE MARIAGE SECRET» 

COMEDIE EN UN ACTE , 

EN PROSE 
"ST EN VAyDfiyiLI^ES. 



TtmeJ, 



ACTEURS. 

Mr. Varambon , Colonel de Hujfards , perc 

de Catherine. * 

Catherine ^filU de Mr. Varambon. 
Mr. KiCHA^D 9 homm^'Rçbi^ mmHé fscrkt^ 
'ment à CaiheriHe. > • - 

Mu De Saint-Albon y Capitaine de Cavalerie. 
Poitevin , Valet de Air, Kichard. 
V i^RUCwr t Vakt de Mr. de SairHnAibon» 



La Scihe ejlfur tEfiflatucde dt la Porte Sainte 
Antoine ir&Jur4e B^levard, vh-à-yis de U 
mai/on de Mr. de Farambfh. 



Z*on s* efi permis d'appelUr le Roflîgnol,unc Com:^ 
die , attendu que tous les événemens de cette Pièce font 
dans th. vraijkmblance , & mime dans La vérité qu'exige 
la Comédie i & que les caraSeres des Perfinnages que 
agijfent dans ce drame y font aujfi dans la Nature » dit 
moins autant qu'il a étépoffibU à l'Auteur. 

A proprement parler^ l'on ne doit y je crois » donner le 
nom <i'Opcra-Comi<jue , qti'ides fujetspris dans la Far 
hic , dans des Romans incroyable , ou dans les Contes dit 
Fées i ou enfin à des fujeu dçns lefquels on introduit des 
Etres métaphyfiqutS', 
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COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 

C ATHERI N E Jeulefurjbn Balcon. 



M 



AL H BURE OSE Catherine, que vas- m 
devenir ? comment m'y prendre , pour déclarer 
à mon père mon mariage fecret avec Monficu 
Hichard !— Dans ptu d'iaftans ^ il doit paflër 
fous mon balcon. 



Que ces inftans durent long-tems!j"at- 



^fe=f=^ 



tens Letems Que Richard pourra paP 
A i; 
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t n H - ^t' . K . . I ■ ■ ■ H 



ittJM j-:jni ^^ 



(erpar là 5 Qu'il viendra Là. Un mot 



i 



^ 



i^ 



£ 



^ 



■^ 



'4e ipoi , d'abord , De mon (brt , rinftraîniM 



Le voîtà!... Mais , Dieax l ce n*eft pas 



r.f! |!,j i r fi ■'-FzjLjnii ^ 



|tdw Ahld'ennui je languis l Je p6-ris ! Que 



i^ r^rr J'Jin^ 



f^e; ip|lans Durent longircemsI]'attens Lç 



g^J^^r , (! ^ rrTr^^ 



teois Qu*il arnâ-ve i« ci| Pour ce coup- 



î! 



J I J I l ilLM: 



d ,Ceft bi^ lui. M Oui* 



Comédie. 
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CATHtRiKïÉ, RlCHARa 
Çâthmkihe y toujours fur le balcon^ & 
Richard en bas. 

A H ! Monfienr Richard l ah ! mon cher 
êpôaxl m'aimez^vous toujours i ]'ai phis be^ 
Aixx de votre tendreilè que jamais. 
Richard, 
Air: Vauftert PàilofopkUé 
Ah ! voQS n*avez rien à craindre , 
Rien àaaindre de mon cœur j 
Jamais rien ne peut éteindre » 
J^ rallentir mon ardeur ; 
Quand l'époufe , i la tendreilè , 
A la verta (çait unir 
les charmes d^lne maftreft» 
L*Amoar ne(^aurcnt£nir* 

C ATHBAI NX* 

' Eh l bien ! apprenez donc Paf&enlê noovelfe i 
jBon père , qui ignore notre mariage (ècret , 
me marie $ oui > me marie. 



fe -r f r i cTT E^^ 



Tooxcftper-dD, mon hymen eft «m»» 
A m 
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i^ ju , . Ji J ^rfTF 



dUjASainc-AIbonmon père me in%- 

ES SEMBLE. 



i Vr r l ^ ^~ q^^^ 



ri- e ! Tooc cft perduC ^*«* Hymen eft 
AJ Votre 



E=g^MJJ_fië ^ 



con - da , Quelle ri- joettr , Afa quel- 



^=i. 



^ 3iJTJ:j:^4^.j,a ± 



le bar-ba-ri- - e! J 

R I CR AU»* 

Quoi , Monfîeur Yarambon ! qopi Mo»" 
fieur votre père choifit pour gendre nnSaint- 
Albon i on homoie perdu de vices & de ridi- 
cules ! 

CATHSftiNX, rintgrrompantm 



i fe^j^^ 






£h ! Monfietnr^cQmme mon pe- re 



^Ê ^^ r- At a^^ m 



£ft C^lo-nel de Hullkrds , Il veuc 



tm homme àfe guerre ,Un gendre, aimant 



les haz^rcls s Par-^là , ditril , il ei^ 




pe «• re Domier ^% Roi des Cé&rs ; 



Ceftpourc^fla qtf il pré- fc- re ce- lui 



j ^ ^gzT^^i^ 



qai fuit le Dieu Mars. 

Richard^ 
Mais Monfieur Varambon ignore-t-ilM* 
' Air , Du branle de Met^. 

QotL homme ç*e(l; quelle eipece .^ 
L'air inlblent (8c railleur ; 
Petit-maître & perfifleur , 
Sans mœurs & (ans politeilà) 
Font avoir eu par nulheor , 
' Une petite Ducliefle, 

A W 



I lË KitSSlG'IfOli 

Depuis ce tems il eft bz^ 
Et par air » & pser ctat« 
ClTHBRiNB, reprtnantlafin de Pair* 
Et cette Êiniité 
IsTeft pas lans méchanceté. . 

feiii I! c'nr |! p r ri 

Yoi^s aTtz voola que pour loi ca^ 
cher un a-mour fi tendre Vous ar 



^^^^^^m 



yez vi»ulu que je lui fif> (è entendre 
Ensemble. 



i rr r ajziia^ 



ÇAh! 
jllCeft 



vous faves rou- 



Otfilm'avoit plu. Vj ^f l ^^«? **:^fV^ 
^ ff Ceft moi qui rai vou- 



lu. Ah l vous Pavez vou - ki. 
lu. Ceft moi qui l'ai vou - lu. 



I& me croira co- quet» te £t 
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^ =:ar:mj\Tr t r t 



voudra s*en venger ^ Ah ! dans qael dan" 




ger y Un efpoir lé- gcr Qu'il a pris, îne 



mmnrrrïr^^m 



jette ! Sans rien mcnager , Ah ! s'il me 



lÈff n'T r p ^S 



croît jcoquette. Il vott-dras'enven- 



^•»^ 



ger* 

Richard* 
Air: Je ne fuis pas Jî diaUe que je fuis noil^ 
Je crains peu la vengeance 
Du petit Saint- Albon s 
Je crains la répugnance 
De Monfieur Varambon | 
Contre un état honnête f 
Plein de prévention , 
Un Robin eft &, bète 
lyaver&n, 

A V 
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Cathxjlimb» 
Âh ! cela eft vrai.Mais** • maii. •• 
Air: Quoi} youspartei^ fans que rien vous arrête, 
Venetcefoir, nous prendrons des mefures j 
Et nûus verrons, après mûr examen ^ 
A concerter le« façons les ^lus sûres , 
De lid faire Tavea de notre hymen» 
Venez ce foir , nous prendrons des mefures 
Pour déclarer notre iecret hymen. 
Mais j'emends^non père. Venez un peu 
avant minuit, a votre ordinaire, je vous ouvri- 
rai ma fenêtre au fignal dont nous fixnipes 
convenus. Vous contreferez le cri d^m char. 
( Eik rentre , 6» refmnejon balcon ^ 
Richard. 
Oui. Je vais tout préparer pour notre rei> 
dez-vous. 

P"."i i ' ■ ggsggsaag 

SCENE 111. 

RICHARD, yJW. 

]V[ Aïs > ou diable eft Poitevin î Je lui ai dit 
qu'il me trouvcroit fur l^EfpIanade de la Porte 
Saint-Antoine ; ou bien ki, furie Boulevard , 
fur lequel règne la mai&nde Monf eurVaram- 
bon. Le coquin s'eawse peut-être quelque 
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pdrc • . » ou bien l'imbéciUe m-i|éeén4;$ ckes 
moi. , • Recouraon$-y, 

Air : Monfi^i^r i^ P<iUJfé ffl marf, 
Maluiursux , que de chagrins 
* L'Amour dans peu te prépare I 

Que .pour ejie 4c moi je crains 
Un père injufte & bizarre ! 



SCENE rv; 

SAINT- ALBON, PIERROT, titrant .r m 

• coté , vtrs la moitié du 'eouplct précédent , 

POIT^VW entre d^ l'aMfr4 ., RICHARD. 

5 A X KT- A I B o N > éclataoi de rire y prenaiu 
Richard far. U bras, 

/\ H î âh < lÂ !« mon cher Rîcliard , je t'y 
prends • Tu champs fous les fen^r^s de ro^i 
inhumaine \ . . 



^^^ SSfflS 



CoMMJB un amant Efpa-ghol , Tu 



l^^^^^m^ 



chantes en bé-car-re, on fi ta vs<j^^ 
Avj 
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A-f fir>j JN-J^ 



£n bé-mol ^ une Bèami £ ra- 



^s 



- i~ \ jij. f ^ 



re , ISaîsËiche^Paini , Que Ior(qu*6n d^ante 



rj jij j j iij,; ^^ 



ainfi Deflbus un bakon, It faudroit 



ri'P r. gM^ 



la,la,re,h,re»la,n faudroit 

A'r f ff r r r i fHH i ^ 

byla, re,> la^ b^la,. la, lifandrok 



JCxJj ,IU I I I E l 



la goû - tar * re* 

KiCH A A o^, i Saint'jffBo9i tw ftdfant unt 
rivércnct tun air piquée 
Monfieur , je fois totre fèrvitcur. 
P o I TB v^-M>, à Richard» 
Monfiear > vous n'arèz qu'a ordonner ^ me 
toilâ pr£c à receroir • » » » 



,^ C O M E I> I E. .»3 

Xi C H A no» donnant unfoujflet à PoUevifu 
Un foufBet, maratit, pour t'être bit ateendce. 
Suis-moi , coquin. { Iljàrt.) 

P O I T E ▼ I N. 

Je nVois que Êûrc de me preflcr. 

(Ilfort.) 

S C E N E V. 
SAINT-ALBON, PIERROT. 

S AI NT- Al BON, ridrtr. 
.J\ni3h !ah! le pauvre miCrabkile boa 
Klciiard eft à plaindre. 

Pierrot. 
Il n'en pas fi malheureux que tous lepenftz^ 
rMonfieur, 

S AI NT -Ai BON» 

> Commem? 

Pierrot. 
' Oh ! j'ai bien des cko&s à vous dire $ dV 
bord y Mon£eur. ... 




Puisque vous aimez Cathe- 



riae,' Notre voi-fi- né , Cet - te 
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^ 



m 



wm 



3^ 



Beauté di- vi- ne. Mon -fieur, 

+ 4» 



SLLUiU^ïf^ 



je nf!naa-gi-ne Qiie votre def- 



^^ 



fiineft ée Tépou- - fer , Que vo-tre 



à ^^-'^^^rf^ss 



def-ièin eft . • . de l'é- pouiîêr, de r4- 
Sz, Albon. 



i 



^ Ljr^-i^J-f^^ 



pou&r. Non, non , ceAë de t'abu- 



^- 



1 



îf«s 



^itn; 



5^^^^?^ 



::*=:F^ 



fer, Nan^ tn'amufêr , bon, éponfèr j* 



I 



1 



■^g»^*»- ^ 



i^ 



Non, 

P IB RR O T. 

Aîr ^îD^i^ FeuiHàntinef.- ^ 
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}« cnùn^ f^uf y««i6 ie$ cevers f 
}e ^aiiis. • , • 

Saznt-A^bon* 
Que crains-eQ , maroufle ? 

P IBRiie T. 

Qu'on rirai , 
Conjugal , •* 
Qu*an rival ne vous la (buile. 
Saint»Albon« 
Air : Son AUeJfe me congédie , 
Va, butor, je n'ai rien à crabdre. 
Et nion rival eft kvX à plaindre t 
Tranquille & sur de nw^n état j ' 
Je pais bien dkeqaero» wcCuxmZy 
Sans être un §àu • • 

£tanc>un fat. 
Vous pourriez le dire de même. 

'Ain£ cela ne conclut f ien , Mon^ilr. 

Saint-Aison. 
Albns , allons 9 dis ^ n'esntu pas on peu trop 
mbécille i 

P I ER ROT» 

Non,Monfieur $ c'en tous qui êtes un peu 
trop prévtnu en votre &veur« 

Air : Nage toujours y ne i^y fie pas. 
Qjifti anobor jprorxc ! quel bomme! 
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Voulez- voQS vous flatter toajonr! 
Moi , je (çais des détails,'^ comme; 
Usfëfont ,loare lovre 
Loure ,loure, ioare , loure» . 
Usfe font coas deux pris d'amour. 

S A INT^AXBON. 

£h l quels («nt ces détails ^ Monfienr le £u ? 

PllEROT. 

Les voici , Mohiiear : Poitevin ^ valet de Mr» 
KJchard,m'adit. ••• 

Air : O gui lanla^ lanlaire , o gui îanlth 
QuB depuis trois fëmaines 

L'objet charmant 
^Qmi cauiè ici vos peines , 

Votre tourment , 
La nuit > dans fbn appartement , 

Reçoit cet amant 

Amicalement , 
£n attendant les'chaSnes 

Du (àcremeat, 

Saint^Albon. 
Air : Des TrembUurs ^Ifit; 
O noirceur ^uvantaUe l 
O calomnie effiroyable ? 
Dis-nous 4 eft-il praciquable 
Çu'on puiflè la voir la nuit ? 
Tu {çais que fa chambre efttelle» 



€ M Ë D lE. n 

Qif il fsiadroit paflèr par ceHe 
Dapere de cette BeUe, 
P6iur qu'oQ y fut introduit. 
AjeTite i cela ^ infiUne , que tous les fbin, 
Varambou enfet^ne (à fille à double' toarr Bh ! 
n^eti } Qu'as*^u à répondre ? 

1 1 1 R a o r. 
Ait i O regmtigui ^ é Union Ui 
Monfieur, la réponft à cela 
ïft bien fiiclle , & la voilà ^ 
Ceft qu'elle ne loge plus U* 

5 AINT-A tBON» 

Que dis-tu Ë ? 

P Z Z R a O T. 

Tenez , (f efi-li, 
^^ fa chambre à préfent ^ moaMbltre 5 

Cebalcon-lâ^ 
Cette fenêtre. 

S ilXNX'-Ax.BOK* 

Air :J!?tf /««m ie Vcrê^^ ie han de Vcri , en 
France* 
Ms^cqu^a pu dire à Varamboa 
De plaufible ic de (âge : 
Qudleraifon?»» 

P I JB a a o T. 

Une raiiôit*,» 
_: yt^ rai&n (auvs^e. ^ •. • 



t9 ZE nosi^ienfo^^, 

D^ente^dt^^e feu- U^lâ^chMC" 
. Du HofBgn^l. . • « 

Dtt Roffigoôl ^a^dle veai mettre eneftgé. 

Apparemment , voilà ce que c*eft. 

t IKRR OT. . ^ 

Non réellement, Monfieur, elle a fait ac- 
croire à foq pere> qu'elle vouloii. prendre te 
KojfTignol; BEI tenez , voyez-vous f fa fenêtre 
ces trois pots à main gauche ^ & a droite ces 
trébiichets ? 

Saint-Aibçn* 

Quelle fable!. ^ 

Pi BRROT. • 

C'eft une vérité. Ils ont ce ipir un rendez» 
vous avant minuit. 

Air : Mon père ^ je viens devant vous» 
X^'est par ce biaîcon que ce foir, 
Mxnifiear Hichavd , qui i|àitle9 êtres ,- 
. Doit s'introduise pouf la voir, 
Lorfqu'èUe ouvrira iês fçnêferes. 
Ma foi, Monfieuf, votre rival ' •' 
Connoit mieux que vous klocft}«, 
Saz'Kt^AXbon. 
Bon , boni quel conte Iquel conte ! ce petit 
homme de Robe a da^ks fim état des ménage 



C ME B I X. xf 

mens i garder, Crois-ui que d^ paireilles gen' 
ofêût tenter d*efcaladef une maiCm U onîts 
Oh! oui, ce grave en&nc-là ira rtfqaer de & 
fiureune afifaire d'éclat ? 

Air : Daphnis n^aimoity le difoift 
QtTB diable ! on JEtobin o&-t-il 
S*faafàfderà quelque algarade? 
Hook voir paivrat du périt • • • 

PuBJLor y Pinurrompantm 
Boo y bon ! 4 pareille efcalade , 
Moi , j*ai vu monter des Abbés 
Plus hardiment qu'à leurs jubés. 
Us f momoienr » 
Ils grinpoient ^ 
Ils entroieui fi. joliment, 
Qu'on les recevoit poliment* 

S AtMT- AlB QB^ 

Si cela eft , Pierrot , fî cela eft • . • 

P I E » R o T. 

£hifaien, Menfieur? 

SÀI M T->Al.BOH. 

Mon parti pu. pris , je ne ibufie ppinr et 
fbir. 

PlEHiOT. 

Isfi' moi non plus , par confïquent* Parbleu 
les voilà bien punis ï 



%# LE R oirsièjStot, 

Saint'Albon. 
- Ecorne donc , animal , j'emploie le terni et 
mon (bu er â troubler leur rendez-vous , à 
les dé/e pérer. 



Èasif^uu^ m 



YnvGiONS-Hous , mais gaiment »ga2- 

t^:^ v H ». . te 



jB ^- JzJji e teJ^ 



«menti de fi co-quet-te - ri • e j Jl-ma* 



^^^^^^ 



gj- ne une ef -pîé- gle*rî- e , une efc 



i^^^^^^ 



pié-gle-ri- 


' C 


Qui peut me ven-, 


è-%^'^ 


Br^rrrtfTfr^JB 


»"■ ■■ i ^^ — ' 


^-^i^ 





ger, me venger 



plaifimment, plaifimment» 
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P I s m&QT* 

fui nCétonm. 
Punir gaimenc. 
Se vanger plaîlàmment , 
Ces moct^-là (ont une méprliê i 
Sous ces mots le dépit déguife 
l^s traits du reflèntimeiu % 
II ma(q«e , en vain , votre douleur ameret 
Vous aimez , vous êtes jaloux » 
Et fbus un air rîanc & doux » 
Vous nous cachez votre courroux > 
Voilà tout Je myftere. 
Vousdevez être fiirieux , vousécet amoureoxl 

SAXNT-At^ONr 

Air: Sois compUifatU^ affable ^ débonaaira 
Amoorbux y moi , la méprile eft nouvelle i 
Moi; je n*ai jamais aimé cette Belle ^ 
Mais 
Qu'elle n*aime point , elle , 
Jit Le trouve fort mauvais* 

P y s & R O T. 

Câèâivement , cela eft injùfte T 
Saint- Axbon. 

Eh mais , elle m*a trompé \ ne m*a->r-eUe 
aîméqne pour époofer } Aimer pour époufts ' 
thl mais y cela eft agriabte : 
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P.ia^RROt. 

ComyAÇHt , iKyus atrrîez voulu ^*eile, • • • ^ 

Ah! ah ! ah l ah , MonTieof ! 

SAIMT-AtBON. 

Sans dout€. 

Air : Sainte Commwie. 
L s mariage 
K-eft &it que poor les gens 
D'an certain âge , 
Ou des gens 
Sans talens $ 
Mais fait comme je (aïs , ■ 
Croi que quand je pomrfuis 
La fille la plus fage. 
Je rengage, & je fais 
• Le mariage, 

Pierrot» 
Ah! fi, fi 5 le petit vilain! 

Saint-Àlb on. 



J* vais nievcn- ger, me vto- 



Bg frrr ff pfUTÎrT^ 



ger, 



plaifàni" 



VOME Jf I E. 



*î 



^^^^tiN 



Pierrot. 
Oii ! oui , je crois que Mademoifèlle Catii»* 
rine trouvera cela fort plaifànt î 

S A I N T - A l B o N. 
Tais-toi , la voici avec fon père , qui tourné 
6 pro menade (te notre coté. Je m'en vais wi 
peu la perfiâer ^ en attendant ttiieuz. 



S C E N E V !. 

VARAMlBON , CATHERINE , SAINT- 
ALBÔN ^ PIERROT, 

Varambon. 



Sr. Albon. 



.8of9*-lofR y Monfieur. Monteur, boii* 

PjvBftROT* 



p\ ' -i/jSf^ ^^ 



feir^Bon-^&ir la compag-ni- e» 
CaYherinb. St, Albon. 






fion-finr,Monfieur,J\itde tous voir uae 



i 



LE ROSSIGNOL, 

Pierrot. 



rLJ4J_JLil {^-4l_^ 



joie in« fi^ ni - e. Bon-(bir , boii»&ir la. 



m 



m 



s 



mzzm-nÈ 



coitipagni-c, Bon-ibir , bon-feir la 



t^ 



te^^Bfe 



compagnie e» 

Saint-Albon* 

Ah ! ah ! Monfieur Pierrot fë m^Ie à la con- 

Terfacion l eh ! mais , voilà des £içons ai(ëe$ ] 

allez , allez m'accendre chez moi* -— ( // /r 

rappelle ) Ecoutez. ( A Varambor^^ Permec- 

tez-Yoas I . 

Va&ambom* 

Ah! mon dieu!. • • 

S'aint-Albon fparliutt àPnràUt à PUrj» 

rot 9 lui dit tout haut , i^^rts & a part» 

Ttt entends bien ? Une échelle, une corde ^ 

une barre. ( Si retournant ptrs Varamhon. ) 

Excuiez mon impoliteflè. ( A Pierrot.) Et que 

loot cela ibit ^rêt dans on din d'oeil. 

( Pierrot «fVn m. ) 

SCENE 



COMEDIE. 



SCENE VIL 

CATHERINE, SAINT -ALBON, 
VARAMBON. 

Yarambon. 

V^ORBteu , Chevalier , quelle nuit ! quelle 
belle nuit , fi nous avions guerre ! fi nous 
étions à l'armée ! 



&^j r r i"P r g r i 



Par ces bel-Ies nuits-ci » mon a- 
+ 



i^pfT i rrtHf^-^ 



mi ,L'on pille , Ton ra- va- ge , au lien d*al« 



j^-C-CJL-C_[; | f ^^ 



ferdorniir^Qàelplaifir de brûler 



É=F^^fF^ff^ g 



«nvil-la-ge ! 

Sai nt-AlbO'n, ^<m airmaUn. 
Oni , Monfieur ^ voilà des nuits propres a la 
guêtre $ mais qui fi>nt bien plus faites encore 
pour entendre chanter le Roifignol. 
Tome /• B 



xt 



LE ROSSIGNOL; 



L fe^ ^-^t'HHT t â 



=ta 



Le ICo/S-gnol fe fait en- 



tcn- dre , ten- dre , ten-drc , (bus ces ar- 



% ^^tm=!^ ^m 



bres ,au point d^ jour, Son chant dans 



lèE^Ft rh^ ^^ 



l*ajne la moûis tendre , tcn-dre^. 



ten-dre , Intpire & va pof- ter l*a- 



$ .-mrr- F=f^^ ^ 



mour» En récomant^«elcoeiirpeat^-d^ 



^^^^^^1 



fendre D'un ten-dre re-todir l RofHV grol 



tendre,A force de t'enten-àre, tçn^ 



COMEDIE. 




dre, ten-4te , L'on devient tendre à fon 

/ Cathbrinb» à part. 
Que reut-il dire ? 

I Yarambon* 

^ ! ah l TOUS ttts malin , mon Capitaine ! 
▼otis badinez Catherine fur Ton Roffignol ? Vous 
iavez donc qu'elle m*a tourmenté comme une 
âme damnée , pour lui donner cet apparte*- 
inenc-U,afîn d'entendre leRoflignoU 

Air : // l'attrapra fil ^attrapra. 
Dans le fond , je ne puis comprendre 
^ Son amour pour cet oi(èau-là : . 
D*abord elle aroulu l'entendre : 
Et non contente de cela, 
fille veut à ptéfene le prendre : 
Croyez - tous qu'elle te prendra? 

Sain t-A l bon » avec Varamhm. 

Eir Pattraprài 
£ir Tattrapra» 
Caths&Inc, àpart. 
Plaifante-t-ili 
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Varambon* 

Elle fattrapra ! tant mieux. Elle m*a xenàvk 
aufli fol? qu'elle j je youdrçis. quç le Roffignol 
fût déjà dans fon trébucheCt 

Air xTu ri as pas le pouvoir , frr. 
Mon plaifir feroit qu'il fut pris , 
Et qu'il fit des petits, 
* Et qu'il fît des petits. 
Sai^t- Albon, ^un air ironique^ 
Soit fait fuivant notre defir , 
Si c'eft votre plaifir , 
Si c'eft votre plaifir. 
C ATHBR IN ^^ à part. 
5e douteroit-il de quelque chofë I 

V ARA W BON. 

Même air. 
O u I > oui , je Youdrois qa*il fiit prk 
Et qu'il fît des petits y 
Et qu'il fît des petits, 

^ A IN T- AlB OKff 

Air :iKtt Çordçli^r.iFuM ricàc encolure^ . 

Fi, des petits ! ah ce f^oit dommage l 

C'eft (on jfeuj rapiage , 

Qji'on trouve touchant ; 

L'on n'aime que fon chant ; 

De (es petits on fait que ^naiûàncei 

;Lç force au filençe I 
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il ne chante plus 
Si-tôt quilles à vtts; 
CÀTHJBRiNBj d^un air piqui» 
Air : P'urrot ft plaint que fa ftmmt* 
Oui , j'aime mieux fen langage » 
Que les propos & le ton , 
Et Tènnuyéux |>erfifflage 
l>^ izx.% de profefnon % 

Sa voix champéti-e 
Touche plus que le jargon ^ 
D*un petit-maître* 

S Atïî t-AtBON, ^mtaltaftMiffÀU 
Si je n'étois pas bien éloigné d*ètre un fac«*.« 

VAltAMBôK, IHnterrçmpafUt 
Oh .' votis en êtes a éent lieues, 

SAiNT-AtBON* 

Je prendrons pour moi , MademoifeUef .• 

Cathsrznj:* 
Eh! mais , Monfieur, ne vous gên^ pas^^ 
Quoique. •• 

Saint-Aiboh. 
Oh, pour le coup... ( A part. ) Jouons 
f homme piqué* 




Ce propos fi âat-teur , ce difcouif 



».iy 



}• lE nOSSlGNOli 



^r'c ,.i'*' 4! U= ^ ^[ 



cnchameur Sait me confbn- dré» Je 

ÎlJ jr t\f'(U W^ 

Yons quitte, Monfieur & Madame , De 




peor é^fûtn répondre. 

UfeUm y & veut ftn âJltrm 
Varambon* 
Eh I mais ^ écoutez donc , mon Capitaine.** 

5 iiKT-Aiao)« chante viitn allant. 



}*i M A G I N B une eff>i«^-gle- 



rie , Une ef- fié-g^ - ri-e; 



l«^^ 
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SCENE VIII. 
VARAMBON, CATHERINE^ 

V A A A M B O N# 

V^oMMiNT ! at il ibrt en chantant ! é.. tudieu , 
cda eft léger l • • • & dans le tems que j'allois 
loi parles de Coa mariage 1 • •« parbiea ^ cela 
eft léger! 

Cathiuins* 
Eh! quoi, mon père, eft-ce d'aujourd'hui 
^«e vous tous appercevez de Pimpertinence de 
ce petit Moniieur-Ià? 

VaR AM BOV. 

Impeniiience 1 • • • impertinence ! « • « ce fin»? 

vos mauvaifes plai&nteries « • • intpertinence k 

Air^ Tarare ponfom* 
Doucement , doucement 5 ma belle DemoifèUei 
Vous avez aujourd^ui 
Eu plus de tort que lui, 
Vojez-Tcms l'avantage 
Que vos boRSinois aonont. 
Si votre mariage 
Se rompt* 

Catherine yjrh-vivcnuni. 
C*eft tout ce que je demande , mon père ; 
que mon mariage avec St. Albon k rompe. 

B iv 
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■ AiTTANT que j'ai pour loi de haine , 



fefcj:tt lL-f^_M - f-^Tfr 



Autant pour Ri- chard j'aî d'a-mour j 

+ 4- 



feC-JiTi! r i fr i^ ^^ 



Ma mère forma no - tre cLai-ne ^ Et 



^^^§^^ 



me le def 7 • ti - n^ic un joar ; 



irft r rir r i p^^ ^ 



J'aîme,& j'aime-rai toujours 5 II m*aime de 

+ 



jabfj g c rF- £ fTrF= B 



fete 



même , La fin de nos jours & *- ra 



^tHfr^^^g E j^^^ feg 



la fin (eu - le de nos amours. 

Yaraubon* 
« EL ! vous ofêz dire que vous aimez Richard, 
quand vous favez que votre mariage avec St* 
Albon } & fer^ demain l 



COMEDIE. J5 

Ait : de ta Fufiembcrg* 
1a niQUtarde au nez me iiionte , 
. £t je (uis en courroux 
Quand vous-même , vous. 
Quand vous n'avez point de honte 
De prendre un Robin pour époux! 
Ventrebleû , je veux pour gendre 
Quelqu'un du métier d'Alexandre* 
Que ferois-/e , iiélasl 
Moi , de Cujas t 
De Robe & de Rabats ï 
Catherin £r 
Ah ! mon père ! par pitié , 
Par amitié...* 
Ya&jPmbon* 
Point de quartier y 
Je fuis entier > 
Oui, f aime mieux pour gendre ^ 
Le moindre Officier 
XJnGrenadior. . , 
Qu'un fils de Chancelier* 
Cathbrz ne» 
Mais , mon père. • • • 

V A X A M B O N« 

Taifez-vous. Vous êtes trop heureufe d'cpou' 
kt Saint-Albon. Un homme de la dernière 
bravoure . . . qui s'eft fek une réputation prodî- 
gîeuiê à farméej & qui eft d'ailleurs excci- 
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lent dans le combat fingcdier • • • mais ezcdk 
lent. • • • 

Air : Attende^'-moifous tornu. 

QooiQO^iL fine (bciable ^ 

Bon immain & uns fieli 

C'eft pourtant un wai diable 

Pour Ct battie endod; 

Près de luî nous ne ibnames ; 

En a>mparaî(bn,rien s 

Il a tué dix liommes , 

Mais bien ^ très-bien , fort-bieiu 

Mais fi vous vouliez. • • • 

V ▲ & A M B O N« 

Oh ! point de ripliqte y'sll tous plaît • • » ; 
Rentrons ; il eft dix heures ^ demie. AUons 
nous coucher & dormir. 

€âTH«&iNB y^unairaffigL 
Oh rpourmoi} je ne dormirai pas^ 

Yarambon, vivtmeru» 
Vous ne dormirez pas tmcn^ morbIeu> je vemt 
que TOUS dormiez. . • .Dormes , MademoifëUe, 
ou TOUS aurez aftaire à moi. Je veux qu'on dor- 
me chez moi, . . Je Teax être obéi, corhieu. 
( Sur ia finit cetêe Scène » Pierrot faroîe 
deux fois fOur voir fi M^ Varamb^ 
&fs fille fone rentras. } 
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SCENE IX. 

g» 

r I E R R O tfeul, après que M, Varambon 
tjt rcntri. Il pçrte un barre di ftrfur une 
épaule ; & fur Foutre » une échelle» 

\J H 1 ks voilà donc reotrés ,,à U fia ! que] 
enragé que Monfisor ie Saiac-Albon ! U y a 
nne heure qu'il me £ût aller & venir , & qu'il 
me dit toujours : vas voir s'ils bat rentrés » vas 
voir s'ils font rentrés* Eh bien ! à la fin ^ les 
voilà rentrés, Avertillbns*>le« Heuno 1 heuai t 
Air : Quand U mer rouge apparut, 
Db quelle ardeuj: le patroii 
Pourfuit (a vengeaacel 
Oh l qu'il eft vif ! qu'il eft prompt t 

Quelle impatience ! 
Mon Maître dans &$ tranfports , 
A , je crpis , le diaUe au corps» 
QueUe pé,pe,pé. 
Quelle tu , tu > tu ^ 
Quelle pé> 
Quelle tu, 
Quelle péti^ance!.,» 
Ceft Lui, qui s'avauce» 



Atj 



LE ROSSIGNOL, 



SCENE X. 

SAINT-ALBON, PIIRROT. 
P I s X K o r. 



El 



iHîmaîS) MonfîeuT , onze heures ne fbnr 
p2s encore fbnnées; qui diable irons, preâè & 
fort? 

Air : Boire à fon tire , Rre , ffre» 
Est-ce pour vous" ici 
Qii'eftfeite lavencure? 
Vous Entes comme ^^ 
E)ans cette conjeâure» 
Ce rendezr-vous , 
Pour cor ^ fi doux ^ 
Etoxt pour tire > 
Lire , lire » 
Etoit pour toure , 
Loure , lomre ,. 
Ecoît pour VOUS'. 
Saint-Albon*. 
La pefte ! c^eft quç'je veur voir arriver mo» 
. rival; je ne veux point le manqaer. 
Air: Du cordon - bteu^ ou en amour 9 rom 
ne rend point ds raifon* 
Il ne tardera p^? avenir , 
£t nous l'attendrons fort peu , je penlet 



ir 
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Vas , crois-moi , Tactence du plaifir 
Donne toujours de l'impatience r 
Richard , il faut pour te prévenir^ 
De la diligence , 
Dans cette occorence. 
Car la montre des amans heureux. 
Quelquefois avance d'une heure ou deux» 
P I s R R o T , reprenant la fin de l*air. 
Ileft vrai^ dans ces inAans l'Amour 
îait aller Taiguille, & l'avance coujouz; 
S AiM t-Albon* 
Ah l ça, arrangeons-nous. -*— Tien > nour 
nous cacherons derrière cette porte ^ faite de 
planches mal j9inte?* 



Nous av-ons a£iéz dé lu ^ne 



Pour que nous puîflîons de-Ia ,.Sans être vus 
Pierrot. St. Albon. 



a^T Tfr^^BfF^ iP^ 



Voir par-là^. Ouî-da y ouï da. Notre homme 



à ' bonne for- tu- ne ef ca- Fa- àst 
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WfW^=^='W^^f 



le ba(-con , d'abord que Ton ouvri - ra De 



la mai&ii. 
Mecs làrdèmere ton échelle, ^ ta barre*. 

P I s & R o t;» 
Les y Yoiià tniiès» 

Saint^Aibon. 
A merveille. Ta&ts msm, defleia •• .psdz ..ï 
pair. . r 



PlBRROT. 



St. Albok* 



A»rfj i r rrr i râ 



Cachons-nous , cadion»-nous , ca- 

PlBRROT.^ 



^^^^^s 



choQS-noiis y le voi-ià ^ mets^toi là , M*/ 
St* Albon* 



Yoi- la , Demeuronar tous deux lâ^ 

( lis fe cachent $ous deux derrière une 
forte Sfpojée de manière ip^ilsfùi&it 
en vue des SpeBateurs & quils ne pu^fz 
fent être apperçus de Richard* 
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S C E N E X I. 

SAINT-ALTBON & PIERROT cachés^ 
RICHARD, POITEVIN. 

PoiT«TiN,iVrr. 

\ RSMiiREMENT, MonfieuT, • •• il Êiac. ; ;« 
il faut . • • .aller doucement, 

. Richard ^fans C écouter » 

Mime air que le précédent» 
L'heure va Tonner , paix. 
Comptons fi c'efl minuit ; 
Une >deuz > trois , quatre , cinq , ûx^ fëpt, huir.;.; 

Oui , c'eft minuit* 

POITBTXN. 

Neuf > diz^ & onze i • • • ce n'eft qu'onzâ 
heures, Monfîeur. 

Richard, 
£h 1 mais , je crois que tu es ivre ? 
Air : Son AUeffe nu congédie» 
£n quel état parois-tu , tnutre ? 
Poitevin. 
Doucement; ..«doucenxei^ , mon Maitre^^ 
R I c H A R Dr 
Te voilà fàoul^ 



4M LÉ kOSSIÙNOI^ 

Poitevin. 
Non 1 je fuis gris 
Tout au pius j . . .r & que Toa m^éreinte; 
S i je ne me fuisTenti pris. . ., 
D& ... dèsF... la quatrième pime# 

RiCHAKPV 

Comment, înfîme^ eu ne peux pas un fci4 
jour , te pafler de YÏn ? 

Poitevin. 
Ni de femmes, Monfieur. 



jf>8p j^^q:i^i:g=£ 



L'f^oMMB qui fur terre • • • N'aime . . m 



tien du tout, Que vient-il 7- faire \ Etant 



l J' J' J' J< dtzj^ feg 



fans^.. IfUi-la-dc-ri-ret* te, Etant né^. 



É ^"l f TI I fr^ ' ^>^ 



(àosgoût. ' • 

R I C M A K I)à 

Je ne (àis à*quoi il tient que cent coupidep 
bâton, . . • 



C 6 M E D i É. ^t 

POITEYIN* 

À moi , Monfieur î . ; . Vous vous trompez; 
iir: Si le Roi nCavoit dotinc Paris fa grani^ 
nUc. 
Au lieu de me battre » ^ • il&ut • • ; 
AfTommer mon hôte • • . 
Au Cabaretier , plutôt , 
Brifèz quelque côte , 
Croyez , Monfieur , quand le vîn i " 
Enivre un peu Poitevin. • • 
Que c*eft la faute du vis • « • 
Et jamais'la faute 

Richard. 
Comment faire I je rilqae tout à me (érvif 
de cet ivrogne. 

Air : // faut que je file y file. 
fX faudra que je m'en paffi;» 

POITIVIN. 

Ke vous'pafTez pas de moi, • • » 
Je fens que je fiis en pâflë 
D'être bientôt de fens froid j ..v 
CelapafTe ... palTe ,« .«paire,.» 
Ne vous paffez pas de moi. 

Richard. 
Morbleu , au moins^ prends garde ... fi ta 
dis un mot. (là , Pierrot éternue.) Ecoute».» 
M*entendwu pas Tonner la demie l 
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POITSVIN* 

Que diable, Mon£eur! onze beores i^Ieniitnc 
it £>aner ,il nTy a qa*an inftanr» 
* Richard. 

Tu ne ù^% ce que eu dis. Il éft temt , fids il- 
lence. Fai(bns-lui entendre le cri du chat , qm 
rft notre fîgnaL 



^raJ^ r i r-fri ^g 



Tout eft il bien calme , k- coûte* 

POÏTISVIN. 






Oui Je n'enteiis rien du tout ; Allez 5 fiii-* 



Ë^p^g^ ^^pg 



vez votre route , & pouflez l'aflàire a 

Richard • 4. St Albon , tou^ 



bout. Mia-ou , Mia - - ou. Ceft-là (on 
]ovars caché» Pierrot. 



fignal, (ans doute. Mia-ou. Qu^un Aniant eft 
Richard. St. Albon. 



fouîMia- ou » miaou. La ft-ni* tr^ s*oa?re ; 



€ ME DIE. 

Pierrot* 




é« cou- ce. Voyons grimper le matou. 
Richard» <n montant. 

Vas cuver ton vin pendant une heure » Se 
reviens pour attacher ks clous de Téchelle 
^uand je defcendrai, ( Quani il tjl mo/ut.) 
Mais ne ce £ads pas attendre , maraut. 

POITB VIN» 

NortyMonfieur. 

Air : yous nitntcndc^ huHm 
DiBu le pré&rve du malheur, 
Qui Souvent force un beau parleut 
À reftcr court en chaire , 

Si bien , 
Qu'il endefcend fans Ëiîre, 
Vous m'entendez bien. 



SCENE XII. 

SAINT- ALBON , PIERROT , paroifant. 

P I B R R O T« 

Jti H! bien , Monficur , croyez-vous aôuelle- 
menc à leur rendez>-vous ? Croyez-vous '^qu'elle 
Taime ? Me croirez-vous une autre (bis 3 
Atr: Du Branle de Met^. 
Cbs faits-là ,je mlmagine , 



i4. iÉ ROssiôNÔi; 

Peuvent paflèr pour conftans f 
Ces faits font-ils évidents ? 
Croirez-Vousi que;e badine ^ 
Il eft à ptéfent dedfeihf 
La chambre de Catherine* 
Ces fiaits (ont-ils évidents î 
Il eft à préÉnt dedans. 
• Saint^Albon. 

Ohlje vais bien me venger d'elle & dé luL 

Pourquoi d'elle ? *. • Quoi l parte qn'ielle a 
été un peu coquette avec Vous ? Voila une bellir 
affaire! 

Air ; Par un dcfaui qm UJiieffi r^avoitpas^ 
QpE ^otre vengeance ne tombé 
Que fur un trop heureux rival; 
fit n'effrayez point la colombe. 
Qui ne vous a point fait de mal^ 
A la bonne heure ,que Ton vexa 

Ses rivaux , 
Mais il &ut laiifer le beau (exe 
En repos. 
Saint-Albôn. 
Tu es pitoyable , à ce qtfil me paroît. Va# 
chercher l'échelle & la barre. Je ne fuis pas £ 
lendre , moi» 

( Piençt va chercher la barre , 6» U 
tiiHt «kvec FifheUe,) 



COMÉDIE. 



4f 



£= y^^ J^ «t-jlfcrp ^^ 



Jfi rz$ des bonnes âmes Qui 



Î T^r r r p ^' ^^ 



ménargent trop un le* xe trompeur, Je viens 



IjJLJ'rllj r {^^ 



i bout des femmes , Quand il faut par la 



m 



g-r nr r~ii 



jpeor^ Point de foiblefTe humaine,Gt^nd train 



jr I! p l'ii. j j^ ^ 



ie TOUS les mené,' De la plus inhumai-^ 



^ ^ = m = f^^^m 



ne, Qjii de ik-ge&(è s*eft £ût un renom » 



^^^^^^m 



Jl&utque fen obticn-ne Du retour. 



i-g-g-L ^^g^^ 



ou fi-npn,Je deyie^ brutal comme un 



LE ROSSIGNOL; 



cheval , Je traite mal L'objet fatal , Qui 



tr ne r. L^^ ^ 



£ut mon mal, Et mon ri^Tai Encor plus 



.t4^-^iljm 



mal. Je ris , &c. jufpiau mot Fia. 

£c fi pounant , j*ai de la morale. Mets cette 
échelle au pied dû balcon. 

P1ER.J10T , cnpofant Uéchtlli aupUd du balcon • 

Oh! il paroit que vous ayez de la morale» 

•Saint-Albon. 
£k ! mais, £ins doute. Je ne défole jamais • 
les femmes qu'en fecret. (Il ejfaic r échelle. J 
Les fcenes cruelles que je leur fais ne fimt ja* 
mais pûbiîqaes» (Il monte trais échelons , & fe 
retourne viytment^ ] Ooi^y oui» 

PlBRrltOT» 

Oh! ta bonne amei 
Su Albon» 



ife^ u^-fxci^ m 



DoNNS-Mo^ par-là la la la la 



COMEDIE, 



A^ j l j'j'J-J'J l^ 



la, la, la, la, lav la, la , la, Geccebar^ 
• Te-U. La, la, la, la, la, la, la, la. 

P IBRRO T. 



A "J'.J-J,-J|J J'J^^ 



Monfiear , la voilà , la, la , la , la , la, 

St.AlBON , 



a sï ±t7"g^" j'jijiji 



La, la, la, la, la, la, la, la, la. Lions 



yr^-j jv7^g=^ 



la bien là , La , la , la, la , la , la , la , 



rïTf r rTfTT^gp 



la , Après et- la , pa- tîetn ^ ment U 
^ Voyons comnie il(br-d-ra De - là , U eft 



W^ j^-ïhtrrr.T"^ ^£ 



bknU, U tef-tçra U, U, la, la, Il 



.^» 



^ 



LE ROSSIGNÔ Li 



. reP- çe-ra là , La , la , là. 

Car il ne peut pas fortir d'un autre côté , 
puî{que Mr. Varambon enferme , comme tu 
fais, tous les foirs, à double cour , ËtfiUe daiis 
Ùl chambre 5 mais. • • 

St. Al B o N & P X B R R o r» 



rïTfyiiJ j'J ^ ^ ^ 



Il eft bien la , Il ref- te- ra là, La, 



l'J l j jJ'J' jif T^^I ? :^ 



la, la. Il ttC" te-ra à, La , la, la. 

Saint-Aibon* 

Air : Riefty Ptre ÇyprUn* 
Vous £aLices à ratons. 
Dans nos cantons. 
Vos yiiîtes;tard , • 
Monfieut ^ckard ; 
Si quelque Judas , 
Suivant vos pas , 
' Contoit le cas 
A Varambon, 
Le troaveroit- il bon î 



Pr«iROt. 
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P I B H R O T. 

Il le trottyeroie fort masTais. 

SAtvrr^AtBON» 
Même air» 
Vm un Gotip de hz&xA , 
Si ce vieiUaf d 
S*éYeillant moint tard , 
Surjnrend Richard t 
Comment ce gaiUard 
Awa-t-il Tart 
B'échaper par 
Un prompt d^af t 
Au vieil» hulTard? 

PifiUR^r. 
X\ tf cchaperoit pas i il le fabreroic. 

Mêmcéûr. 
Il (êra bien fhbtil 
Si ton babil 
Le fort de périls 
Mais que fera 
La Catharina^ 
Quand (on papa 
La furprendra , 
Et qu'il verra 
Cequi&paflèsai 
Il tonnera , 
Il fulminera^ 



•'jo LE ROSSIGNOL^ 

£c pals lai dira : 

Ah! ah ICatherina, 

VoUil^^ofTignol 

Qui Yoas ^(ich^Qta par (on bé-niol $ 

Moi^ je vais hii rordrej^ iCoU 

P I SRROT, 

Crac , crac , il l^ ^prdproit Ip ,eoU 

Sa iNT^Az-BO-Hi 
Allons , con^nifnçons. Songera me bien &* 
conder. Prends ton fiffiet 4c rofngno). 
P I B n R o-T , éPun air gai* 
Allons, Monfieor, £aLifons donc les RofHgnols. 
Ils préludent C<drfiivanSyfur des fijJUts 
de rojjjignol ^liil^ tirent de Ifurs po^ 
f^s. ) 
Su Albon. ^ 



l^Pf=^FT^^=^^^^ 



Le RoiH - gnol plus a-mooreux , 



Au printems reprend fon rama- ge j 
Pierrot. 



i 



tÉ^f=î=^^^^ 



?=^ 



i[r=c 



Ilsfiffltnt, En nous chaptancfamoar hea- 



iUiTf r i rji,^^ 



reoxiSavoix à l'àmoor nous ei>- 



COMEDIE. 

EssjÉMaiE. 



J« 



ga- ge./Zf//. 






Quel tems, Amans \ 
Quel tems, Amans! 



Quel heureux tems Que le printems ! 
Quel heureux cems Que leprincems! 

lUfiJpent.) 

P I B R R O Ttt 

Ah ! Monfieur ! cela eft bien plaifiuit , mais 
cela eft bien noir« 

S A I îï T - A L B o w. 
A un autre « à un autre , ils n*ont point en« 
tendu ce premier concert. 

( Ltsfiffltts annoncent t air fiàvant. 
Air : Le Cabaret eft mon réduit» 
£NT£Nt>BZ-yous ce chant'perlé. 
Et ces cadences Italiennes ? 
Sitôt <]ue l'Amour Ta comblé» 
Le Roifignol fait des fienftes s 

JLe RolUgnol Êdr » [Us fiffient) 
Le RofBgnol feit , ( ilsfiffleni.) 
Le KofCgnol £ût des iienhes. ( Usftffltnt^) 
Saint-Albon» 
Scoute , n'entends^tu pas quelque bruit \ 

C ij 



SI LE ROSSIGJ^OL^ 

Saikt-Albon* 
il hat pourtant à k fin , qœ Mademai&SB 
Catherine voie que nous fçavons que le Ro£- 
fignol eft pri»aau€b<idbet., AUqiu* 

Air : Du Port-Mahon , U jfjtpris , fV e/f /Frw. 
Nouf le tenons vT cage , 

Le p'tit, le p*tîc ^ îe p'tit volage : 

Nous le tenons en c^e ^ 

Le Koffîgnol eft pris 5 
Il êSt pris » il ed: pris, il efl pris , il efl; pris. 

Le Roffignol eft pris , 
^ neft pris , il eft pris y 

KoQS allons voir fa rage ; 

Bientôt, bienftôc^ il mordra £1 cage; 

Nous allons voii la. rager. 

Nous entendions &s cris » 

li eft pris ^ il eft pris , 

Le RoITignol e(]b pris« 

Paix , paix. Un A^oment • • • ne Eps point 
de bruit. 



si 



N*ENTENDS-TU pas Tcnitt - er Cath&- 



j>J rliP' ftMFTTr frî 



ri-iae ? }e les «noens > ila &nc eamottre^. 




"^ ment«NQn,moi9J^ nai pas Toreille aflèz 



fi- ne Pour entendre h ci dans l'éloi- 



gnemenc.^ Si fift vrùmem,Dauis ce mcK 



ment , }*entensqae dans l'appartement, L'on 

St. Albon,^ 



^j, j. j l'jnTMî^ g 



marc^^fcm pié- ti*-iie«'Noiule t^ 
frottant les mains dcjoU. 



DODs; 11 £àut que mon Robb , Par et aé- 



^ = ^F ^^>^n^-9=^ p 



me bal ^ con , Re-pren- ne fofî chemin, 

Onenund marcher à grands pas , 6^de9^ 
roix confufts dans Vappartemcnt* • 
Aii; * 



i4 LE RÔSSTGJ^OLi 

PxfRItOT, 

Ecoutez donc ,. Moti£eur , écoutez dbncr , 
comme ils Te démènent! 

f On entend ici les voix confufes dt Richard & 
de Catherine. Mots jettes & entrecoupés. ) 

S A I N T -A l.B G N. 

Nous allons voir fa rage , 
Nous entendrons fi|f cris } 
Il eft pris , 
Il eft pris ; 
Le Roflîgnoreft pim 
( Pendant: larreprije diffus 9 Richard'^ Cd^ 
therinc difent en même ttms que Saint-^ 
Alton chante^ les petits mots quifuiyêni^) 

C ATHERI NX. 

Ahl^mon dieu ! qu*èft-<:e quej'entends^làl 

Richard. 
Jufie cielîqu'eft-ce que ce peut être} 

Catmèr inb. 
Le Roffignol eft pris... Je fais déshonorée? 

Richard. 
Le Roffignol eft pris ••• je fuis perdu ! 

CArHSRtNE. 

. Mais ourrez donc la porte du balcon, Mon-^ 
fieur Richard» 



OuvRiz donc la porte, poulTez donc la 



C ME D I Ei 

+ + 



r-f 



î^ -T-rfFpr ri( ' r 



por-te, Par en haut, par en bas ! Qa'eUeeft* 



fe^^J'-^ I^^R T ^ 



forte Cette porte! Il n'ouvrira pas« 

C A M O -U.' 
Catherini» 




N'en fof-ti- ta pas } ouvrez xlonc la 



i 



^' 1 •' ' , I < III I ' li tr 



fàtit f peuflêz donc k p6r- tt , 



i 



i 

I 



jrr-rT'ri'^ 



Par en haot, par en 

Richard. 



Je poufle la porte , Je pouffe la 
C iv 



LE ROS3IGFrOL; 



- 



# |. r, ^{fi^ ^ 



bas , Qu'elle eft for- te Cet- te 



i-? ~' 3"'''T^^-:f E=r- r= ^ 



por-te, par en haut, par en: . 

St. AlBON» 



,[ i- I! B I! nfrTrrU 



PouÛbz doocla poneypoailèz donclar 



i 



$ 



]^^g^s 



pocte ! Il n'ooriFtHra. pas yn^enibCi-» 



=Ë 



X-L-t—irë rf 



" 



bas j Qu'elle eft fer*- te cet-* 



î f .J TT 



P= 



porte. Par en 

P I SRROT. 



haut , Par 



i— ^t! ffTl^ ^B 



PoTiâèz donc la porte, pouiTei 



e o M E jy ï£* 




m 



ri-ra pas 5 Ouvrez donc la porte y 



^^ 



^S 



33 




Cri basf Qu'elle eft forte ^ 



i^ 



doïic la . poT- te. Paf éh haut , 



=F^ 



Iï::=:£ï 



^^ 



Pbtiffetdonc k p©r- te Par en 



^m^^^^^^ 



N'ënfor-'ti-rài pài ^ Je pouffe la 



'•cet r te por^ te, H n*oi>-vri-ra' 



Fr^ ^!, r ^ p 



par^ en- - bas, QrftUe eft 
C V 



si LE ROSSIGNOL; 



i 



^^ 



haut 9 Par en bas, Qu'elle eft 



^^^^^^ 



porte y Je poufle la porte y Par en 



pas, N'en (brtira pas PoulTez donc la 



«1 



JF^^M-tft^- ^f 



for- te , Cet- te porte , Iln'bwrrira 



tf f F- 



i 



for- te Cet - te por-te i 

+ 



?=j=t= ^i^ 



baut y Par en bas> 



^^ 



•■ P" 'W- 



*=}=: 



m 



porte. Pouffez doncla porte. 



^^^^S 



pas, N'en {or-ti*ra p^ 
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C AT Him HU 

II y a furemenc quelqu'un qui retient la 
pone. Ahldel ! c*eft Sainc-AlbôHl 
Richard. 
C'eft £iit de nous , c'eft Sainc-AlBcm ! 

S À tu lf-AlBON« 



i^ ^mif-f^td^ 



CssrRenûudVc'éft lui^ - même, & 
P I E ra o T.- 



f (I r r r .c-Ciyq^ as 



▼oici Pierrot (on valet y qui jouoit 



wr wwm ^ 



dis Ton âageo- lèt» 

C A T H B R-l N Br 

Ah ! Monfieur Richard , au nom de Di«ai 
ne paroUTez pw« Lai(Ièz-moi lui parler. 

(Elle càjfc un carreau dtlafinùrt^) 






Cvj 



^J 



to LE HOSSIÙJtfOL, 



SCENE XIII. 

CATHERINE, SAINT-ALBON^ 
PIERROT. 

C A T HER X NS , tPwK Voix ttUnCOUpk^ 

/Vh l Monfieuri . • . Monfieur l , . . 

Saint-Albon. 

Ah l MadeflAoifelle l ... ah l ah ! Mademoi-< 
4lle. 




C'eft TOUS , Mademoifelle 3 Eh ! quoi ! 



i=^f=f ,,pl J. jrJ JjJ J77 



jou- er de ces tours à votre a- ge l Au- 



i 



£^B 



feg 



$ 



lieu de conclure avec moi Un hy-men 



^oi ^ - k^ t 



^ 



/e- rieux & (k-ge^Vous coixlo-ez a- 



tO M É D JE. 



et 



TtcRichardy^Un marU a- ge plus gail* 



j J ■ irfnX^ g 



lard. Sans en faire la moindre parc i 



*' Que pouvez^You^^que poavezrvous ^quepou- 



JNHr t^ j rirt^^ 



vet-voQS dire î Pour ni©i , fenveux rire , 



yr-"ty 



^^^^g 



5S 



Aux dépens de Monfieor Kichard^Q]^ fe 



r3-?frfTTh-^ 



E5 



trouve pris comânetm renard. 

CAXUBKXNlf 



^ ^ , , r |. ' f r \ f ^m 



* K- tentez mei , mon <tôr Monfieur • 



O LE ROSSIGNOL; 

Saint -A I BON. 



Moi^! votre Monfiêar? vb - la- ge ! 

In&amaine ! barbare 1 cruelle ! commence 
la veille d*un mariage l- ak 1 ah l ah l le leade<f 
mainpaiTe. 

€AtHBKlKB«- 

Mais écoutez ) Monfieur, 

( Richard caffi un autre carreaUr it la 
fénitri^) 



SCENE XIV. 

SAINT-ALBON, PIERROT* 
CATHERINE^ RICHARD. 

R r c H it R 0. 

,/V.H \ Chevalier , ;e me jette à vos^piedfM» 

C ATHBRXKBi 

Au nom de tout ce qpc vous av«& de plas 
cher , ouvrez-noiUw 

Fl«RRO Tr 

'Air ; Tes^ beaux yeux , hm NUok^ 

Si de votre vengeance 
Touft bornez U fe cours, • ; 



COMEDlE.^ 4t 

CATHSJtlNe. 

De ma reconnoifTance y 
Soyez sûr* pour toujours, «r 

S AINT-'AlBON. 

Hon Dieu , je vous difpenfe 
D'avoir pour moi , jamais. 
De la recônnôfâSince 
Du mal que je vous fais. 
Richard. 
.Ah ! Monfieut! mavie efl encré vos mabis; 

CATHBRiNEr 

Ah ! Monfienr »... Monfieur r 

Air : Pierrot fi plaine que fa femme. 
Vous êtes trop honnête homme. •-• 
S A I N T - A t B o Jii. 
Honnête homme*, moi l fi donc l 
J« fuis honnête homme, comme- 
la plupart des gens le font 
Avec les femmes»^ 

Pm KKOT. 

A ^r tous les fours îb font 
Des tours infâmes. 

RlÛHA&D. . 

Ah lit grâce. . . de grâce.. ; 

^ Cathsrxke; 

' Ah 2 psMT. pitié, j)«r pitié. •... . . 



f* lE ROSSlGlfOti 
Cathekxke» 



^^^s^^tl 



Ah! que nous femmes à plaindre !- 

RiGHÀKD* 



g!(ILO]ItIl^Ljn-r f 



Ah ! que nous (bmmes à|»laindre! 



^- .^» 550' 



giï 



Ouvrez-nous ,<le grâce , ouvrez* 

^.Albon»- 



f=^^Prf 



')|-' # 



1 



Ouvrez-nous , de grâce , ouvrez* Ren- 



i ë=^i -rif ^T^ m 



I 



Ou-vrez , ouvrez.-^ ,. 
Richard. 



irez, reAtréZjbuvrez, ouvrez , Eh 1 qu'au- 



i 



=t ^ J"-itti 



Ouvrez-nous , 
Richard. 




riez-vous m vo«s f bitt^rel^ Obyfess^-nofes, 



tO M E Df I E. 




1T- -■- 



^^ 



l\r r'i f- 



de grâce , ouvrez , Ouvrez , ouvrez. 

St. AtRON. 




de grâce, ouvrez , Rentrez', rentrez. 
Richard. 



^-^— y 



T--.ffT : 



Ouvrez y ouvrez. 



1 



1 



a^ "H T-fifi:^ ^^ 



Deux Amants ne doivent aaindre que de 



SE 



i 



r. ■ I f^^ 



^^ 



Ouvrez , ou- 

St. Albom* 



Eltf=flP^ 



fe voir fi» pa-rés. Rentrez, ren- 

RlCHARD. 



^ 



E^^ 



Oii<'yrez , ou- 



iér iE n^OSSIGNOl; . 



vrez , Ouvrez-nous de graée , ouvrei» 
Richard. 



gf ^f rTf p.'j^ 



tfcz. Ôuvte%-noùis\ de grâce oi^rez* 



l^ 



Sain t - A l b o- n, itai. air aiipifitr 

Tenez , PrinceiTe; fous convehot que la vîlle . 
eft aux abois 'Ç laiiTe^-itioi parler au Gouver« 
neur. A& ça , Monfieur Richard , Monfieur le 
Gouyerneur. • • 



f i^pp^^^ii I 



rj'Trrrn;^ 



Jb puis vous prendre àdifcré-ti- on ; * 



.^^i^^^ 



Et &nsau^cui-ne cott - dw tr-Ton$ 



$ j j- jfi'^'Lj^ j^l j r 



Idais je v«uz bien, brave champiron) Vour 



€ O ME J>IE. 



ife- nifcr-J^'^^^ 



avoir' pa> ca-pi-nt-' la** tî- tfhv En 



i 



J-j^ ^:i^qjz=jzrjcy|: 



{uereil cas, voici la grâce Qu'onaccerde 



fcrJ j ^ r'l'f^^^^N^P=M^ 



à des Gouverneurs;. rt- Richard, fi- 



^^^^^m 



vtîez-moi voire pia-ce; Et forte» 



y*»- 



avec les h)onneurs« 

Catherin £• 
Ah! ciel ! afi! cîel! 

RlCHAttl)» 

Ah rDieux î ah î Dieux V 

P I B R R o T*^ 

oh fcela eft trop forty. par exemple , tolli 
qui eft trop fort r 

5 A Z N T- A 1 B o N»- 

AUez y: aUez,je vous fais grâce ;;je veux bica 
■epas poulTex les chofes plus loin** 



éi- L É ÉdSSIÔNOÏ^ 

Air : Monfitur , tn vérité yvous avt^ bien de Uù 
h^nté. 
Quaàid une placé eftdaail#ca» 
D'avoir été conqùife , 
A mes yeux cite ne vaut paj- 
la peine d'être prife. 
( lîûwre la, porte du balccm^ ) 
Je vous rends votte Ktert^: 
Un grand Caf)izame (k moc^ ^ 
D'une bico<)ue.r 

Ca^HEHINB & KiGH A RD^ 

Moniienr ^ett -mérité ,- 
Vous avez bieSi de la bontér 

f Sain$^Alkon gagne Ficketii'^) 
C A T H B Kl H 9 àSaint^Aihon*- 
tn defcendânt , prenez ^dede vo w Weflcf ,. 
Ikion cher Monfieur.^ 




.. » .. .j !•.' 



€ M s: D I E. 



^$ 



SCENE xy. 

CATHERINE & RICHARD, yirfc 
Ar/f^, SAINT- ALBON , fur NchelU, 
. VARAMBON , forions dtcke^ lui , Vépie 
à ta main^ & ayant, entendu çjes derniers mots y 
Mon cher ch«rMonfieur, PIERROT & 
^'OITEVIN,^ arrivent afe^ à tems 
pjQf/r lesjeparen 

YARAUBONyà Sainte Atbon» 
Air: Du kétuten ku^. 
MiON dberA^tiCeur ! 
,CeA ma f\\t qai nms apjpelle^ 

Mon cher Monfîeqr ! / 

,)eae,DEifc £ui&pas «iefarenr; ••• • 
JEt vo\M dtfcendez de chez, elle , ^ 
£t kt nuit ,& par une é^lte i 
Mon cher MonAeur, 

j( Varamhon attaque Samt^Alhon% qui met aufff. 
fèppeà lamain ; ils font Jeparés par Pierrot 
ùpar Poitevin qui furyiennent,} 
St. Albon. 




fiz 



mf-^f-t 



m 



Pajlg^vz y daignez ^.daigpexm'enten- 
Varambon. 



SoNGBX , fonga i vow dfc-fcnr. 



fô f.E ROSSJGNO,l.^ 

^ ^ -die, Je ne-inis point un iii-bor- 






^^^^^m 




Irt^ fu-W- peur j Vous m'étiez Thoiv- 



neiur.»:en /honneur 9 Je ne fiiis point un 
^^ On lcsj}pare. 



neur. Suborneur , (ûhomear,Vous m'ô- 

± 1 i^ 



i ^J JU. v-m g5g 



(Hbpmeur. 
/iprhs U couplet* 



1» J.:.j|.j~ire -3^i 



tez ThonAeu^. 

S Al NT- A LBON. 

Air : PUrre SagnoUt. 

,Cb n'eft pas moi, daignez nx*entendre.« 

Yarambo}^. ^' 

.. £en*eftpâs toi^ 



-C M s D I È. ji 

S AINT- Ai BON* 

Ce n*eft pas moi. 

Var AM î ON. 
XJuoi ! je ne t'ai pas vu de(cendri^* 
.Ce tf eft pas toi ? 

S A I N T - A L B o î^. 

Ce n'eft pas moi. 

Pierrot* 
Ce n'eft pas lai. 

POIT^T^ N, 

Ce rfcft pasluî. 
Sain t-Alb on. 
Si vous ne voulez rien entenRlre ^ 
Yous ne (saurez rien aujourd'hui* 

C A T II B R I N B* 

<Cert*eftpas'lui. 
Ce n'eft pas lui^ 

Catherine, Fier ROT&P 91 XBvii<j[. 
Ce rfeft pas lui. 
Ce n'eft pas j|ui« 

ÎÎX^^,' } ^^ • <iaîgneznous entendce , 

£r vous ^urez tout aujourd'hui. 
Vakambon. 
Comment , ce n'eft pas lui gui..^ 

CAtHBR l N E. 

Non y ce n*éft pas lui. Paxpiilèz , MpnÇeur 
Richarii^ 



\ 



1 ZBtROSSIGNOL^ 

Richard^ à genouxj, 
Monfieur , d*eft moi quû ,,. 

Tous LES Acteurs tnfemhlifi» 
C'eft lui ^ c^eft lui. 

CaT H1BR IN 5* 

:Oai,(^efl: lui. 

Air '.Des billets doux. 
Jl rfett plus tems de reculer ^ 
11 feut^ mon père ,il faut parler.» 
J^ I j'étouffe , ah l . . j'expire ! . .> 

V A II A M B OKU 

Ehl bien, 
î^'ajcteverez-yous pas? 

C ATHE RIKIU 

Hélas l 
laut-il tout diçeî 
Hélas ! 
Hélas! 
f autril tout dire î 
J« fuis mariée. 

Saint^ Alrok* 

Mariée ? 

■ Vajiambok. 

Mariée i à qui , malheureufe ? 

Catherins* 

A Monfieur Richard. 

. V A R A M BO N* 

A Mbiïfieur Richard l je fuis furiewc , mai 

Toilà 



COMÉDIE. 7Î 

^oîÊun éclat , miffirable , qui me force à co»- 
irmer ton af&eux mariage. 

:R IC.MiLILB. 

JJr! Monfienr^ que de grâces ! 

C AT HBRINB* 

Ah ! mon pere^ quels remerciemens 1 
Varambok* 

Yentrebleu ! je n*ai que faire de vos remer- 
ciçmens. Je déshérite ma fille ., & ne verrai ja- 
jnais mon gendre. 



^EUsfcë^ ^ 



Nb me parlez pas da- van- tage , 



iH n^^T^'Q^^ g^ 



Voyez mafifc^eur & ma ra-ge, Yofez 

FIN. 



CJM^-e-J^^ËaB: 



ma fureur & ma ra]-ge., Ë-pou-fè ce 



Robin , puifque tuveux Tavpir j Je con- 




Cens à tonm^k- ri-a-£e« Je conr 
Tome A D 



f4 LE ROSSlGNai^ 6»^. 

' - PlER ROT. ' :' 




' me. Vantez-vous-en.' 

•Oh ! vantezr'vous-enl comment ne vous en ! 
|)as flarcer? Vons avez ^ tout ce qu'il (smt 1 
,jfaire pour vous ^n faire adorer. . . . , 

jfTous deux 4:hant^t en icn nila^t^^ i 
. i«e$ yoiU donc maries» 



-!:■ . -, 






LE fiOÛQÙÈf 

t> B 

T H A I, ï É, 

p R o L d eu Ê 

En Prbfe & XA Vcrsr. 

Jte/fei avant la repréftrùadoh de la Partii t^ 
Chajfe de Htiiri IF^Cof^^i^ » <» ^^^ 



Piîi 



ACTEirRSDUBOUQUETDETHALlE^ 

le Dieu du GOUT. 

THALIE , jouant au/Iî le rôle dé la Marquife^ 

La fanife MELPOMENE , jouant auffi le rôle 
de Lucrèce^ 

XJn- HOMME £^LÂ GOUi^, jbftant âufi uo^ 
Marquis ivre» 

leCHEVAXIER. 

ÏÉLIGIT^VfertLi ei^de-ClÈitnîbre;, 

la fauife THALIE y joaam auf& le râle de 
Cwiftimùs» 

le Comte de GOMINGES ,. GrandTerc d» 
Comte de Ckateai^ort. 

le Comte de C H ATEAUFORT, petit- fils dxt I 
: :€6mte^de*Câmmg«s» €a soie doit être jou6 
par un hoaime puiilânt ^ & qui ait cinquante 
aHS. Il doit avoir uh habit, couleur de £o(è> 1 
très éicgaiit , & le nœud d'épaule. ^ 

MARIETTE. Cep. me baffe taUU. L'habAle- 
ment qui eft celui d'une femme , eft en pa- 1 
pier bl«u avec des galons de Mufîqiie , & une 
garniture de Robe y. toute de Mufique.. Lft 
coefiurc en papier de Mufique. 

La Scène eft au bas- du. Pamaffe» 

le Bouquet de Thalie^ que Ton ya lire, a.été fait pour 
amener la Repréfentacion de. la Partie de Ckajye de , 
Henri I y y daos une pccice fête que Ton donnoic. Ce 
Prologue eft un badinage criciaue , mais fans amertume» 
& en aâion , de la Tragédie , de la Comédie.Unkioyaiue, 
du Théâtre de Société , 0c des Pièces à Anettes* ^ 




t n A t t Èf 

F K a L O G lEP E. ^ 



SCEN^Ê PREMIÈRE. 

U Dieu du GOUT , THAUÊ^ 

Le< Dieu du Go v t^ 

^uôi!' c'eft votts,^ divîrier tïalld^f 
c*eft une ncHweauté que de vous* Vdif aU* 
f^^rtiaflè ! Peuc-^on vous demandef ceq^è^ 
?o«s y cherchez ?; 

XTous êi^ le-Diett du Goût, & vbuâ^ 
»e demandez^ ce: qiie jj cherche ! Wlsf 
mais 3^ c'e(^ vouisT-aÉtâmé à qiii> j^eii 
»euxv .'j 



fa LE B O t/ Q VET 
L'q. Dieu du G o u T. 
VoAs me âirprenez , Madame ! il eft 
bien rare que Ton s'adreffe à moi aétuel^ 
lement j je fuis un^ Dieu, ou un Saint- fi» 
peufècé à préCenc, que**..- 

T H AL ii^e, ^.Vinurrompanu 

Oh ! je vous fecerai'coiijours , moi. Ec: 
comme \^ n^âi plus <!' Auteurs Comiques^ 
qui travaillent pour mon Théâtre, je 
▼iens vous, prier de m'en faire une Re^ 
crue. J'en aurois befoin pour un Bouquet' 
Dramatique , que je veux donner à une 
de mes Elèves i une excellente Aékrice^ 
qui eft la foutiea.de Thalie ; qui joue la. P 
Comédie avec wie intelligence , une ^ 
gaieté ^ une. fineilè y enfin qui fçaic créer k 
itt rôles , & qui...» ^ai 

Le Dieu du Govx ,: tinterrompant. 

r Gh!:je fçaij de qui vous^ voulez me 

parler; je la connois. Eft->ce que vou9 ôre 

ignorezu]ue c'eft le Dieu du Goût, que ^^ 

ic'eft moir même qui Tinfpite? G'eft*œol fej^ 






- DE^TStA LIE.:, ^ H 
^ui lai ftis rcgçtpr. 95$ r^les dont vous- 

gariez, . ._ 

Je ne le favois pas j mais je Faî tîeh'^ 
Éemij je m'en fuis douté. J*ai bien vu- 
(Ju il y avoit quelque cKofé II- déflous* - 
En ce cas- la i vous ne'pôuve2 pas me're-/ 
&fer quelques bagatelles pour fafete. * 

Le Dieit du G o u t.; » 

Oui \ mais , o'eft qi;e vous me deman- ' 
dez du Dramatique ^.VOMS voulez une 
fête qui fe-pafle fur un Théâtre.? ceneft 
pas- là' une chofe aifée au moins \ mais - 
jpm' en^irérai comme je pourrai. Je vais ^ 
en parler àplufieurs joyeux Pârodiftes 
de prpfeffîon', &^ à quelques Amateurs - 
qui ne- font pai du métier 3 je les trou- 
verai quelque Dàrt dans ces {entiers obf-- 
cùLts y qui font aa ba,s dû Pâriiàffe,; &- 
je vous erivêrtâi ici les Aftëurs , Scpeitc- 
ctre même les Auteurs* Vous hWêt • 
qu'à les attendre en ce lien ^ de pied - 
ferme. 

I>v 



à 



: ' TVal tt. • - 

Mille & mille lemerciesiens ! je fça^ 
yois.bien qtie jetcouveiois une xedburce; 
^ vous. 

Zq Dieu (f u G o a t.^ 

Ma foi ^ Déefle , la reflourcc que vous^ 
aui:ep?làiî*eft pas trop brillante ;.mais ,., 
en tout cas , vous pourrez toujours ré* 
parer la mauvaife befogne qu'ils vous < 
ptéfemetanty. par une fcène d'Ariettes- 
È'ed lé gofircfoiBinant: d'aujourd'hui 5.. 
ee h'eft pas le ïnién ;, mais cela prendra^ 
^ûréifteilK.Eatmifiqtie notrffeUe fera trou^ 
ver le? Arietœs. excellentes y en dcpitr 
même diès terribles paroles qiie 1 on poucv 
ra mettf^ fourcétte niQiique-la«JevoiK« 
réponds.dù fuecéj^ 

Th ÀL I Bi. 

Aller donc,. SeigneurDieu^ /'atteo^ 
ici vos gens^à talens». 



se EN E rn^ 

tHALlE,yWtf. 

4j E Dieu àH' Goôr neitiè- pâroît pàS? 
ttop sûr dès pféfens qu'il .veat me fair^ 
Tout coup vaille. J^ai cour cett€i fête une-' 
^freidëe-quipeut teuflïk-Mkis j qu eft-- 
ot que cette AtStricearnlée d^ùn poignard ?^ 
C'eft la f^aflË^Mel^mèhe^^ a{>par«fni^ 
ment.- 

Uafauffe AïfitPi^MBNlS, tH^AIlt'' 
La&o&s MstsoMtfteE's,:.o0e|^tfw tn brune»* 



n 



i B s SB', ^remettez qtié la Muie tragique^- 
Qui donfte, à riTmver.s, le f^eôaclé tragique*,* 
Bes Grecs refiufdtéii^ ,- d9é RÔoiftins rènaifEuiit^ 
£gaie ici vos 7eiu6V:V9tré> eTprit &yql (ètts ^ 
I^ (es jeux pleinis d'hçrrèur$ ,>p)«ns d'affireù^ 

(es vengeances ; 
Çiaâ eôtuÉintttn O^de adeiix recontioii^ces,^ 
^H axf , pour Tos phiiïw, prèfente- à*vos ré^- 

g^ds .1 

0v|i 



i 



«4 LE B O U q Ù È T 

L'incendie & la mort, les poî&ns , les poir 

gnards^ 
JVojBs peigne une Onabre errante, jejBfrayant vos^- 

Ancêtres \ 
JQes Héros » . des Tyrans » des . Prêtres 5t àés^ 

Traîtres y 
Muiie aimable , roaiFrez.MM ~ 

T H A 1 1 B , tinttr rompant.' 

Non y c'eft aflèz fouffirir. 

. . Cbantanf.: Ce cm me £iit^ belleJBru^ 
nettei. 
Cè^ton-mefaic-inourir,. . 

Quel crael préambule! paflfe encore^. 
Madame', il vous étiez eu Scène». 

La fauffe M'elpomeke;: 
En Scène? Oh! très-volontiers. Je vab 
y entrer ,Déefle; &,p0ur cet effet, ima-? 
ginez-vous feulement que je fuis- Lucres 
ce,,& que je vi^s d'être violée^- 

Th AL I ^^ en riant. ^ 

Tout dé boa ? vous venez 4 ctre vîo* 
lée? cela, eft^ toujours bien gr^ieux, 
Madame* 



I^ faufle Melpomske , très^fc^- 
ritufement. 

Cela eft hiftociqae ^ Madame ; voiU^ 
oe que cek eft« 

Th ALIÏ. 

Je le fçais , mon Dieu! je le Tçais"^ 
Sien. Mais ^.voyons donc ,. Madame^ ce 
^e voas dites , quand vous ties violée.- 

La faufite MiLPOM£NE^,r^prMtf/2^ 

Tes plus belles chofes da mondes je' 
ne guis- pas faire autrement*^ Se tr^vec 
violée eft la fituation du monde k pjus 
heureu/é dans, une Tragédie ! Je croîs> 
qiie VOUS' avez. fenti cela comme, moi j- 
Madame ?^ 

T H A L I K 

Moi ! point dû tout , Madame j mais 
voyons toujours». 

La fauflè MiLPeMiNE.^ 

Ce n'èft qtt*un fimple Monologue dé 
Lucrèce , après la petite gaieté de Tar-^ 
qak. Cela ne fera pas long. - 



ff^ ts s o u qu BT 

Cili yXsmt pial car cela^doic ccre fuperbe^ 

La âiuflei Mi^lpoiiIibhe*, 

Ne p^nfez pas rire , DééfTê jce Mo^^ 
flologue eft crès-Wau \ & il^d^bien cbns^ 
k nature; Vous allesc en jiiger. -* Pçrmeu 
tez auparavant qiie je padèmes doigta 
dans mes cheveux. {Elle hérijfefes che^ 
V4UX.) II fttut que j^e dérange ma coëffu-^ 
re, pour paroîtreun peu chiffonnée; cela* 
donnera à ma Scène le coflîu.me tHcâipalv 
qtii ki^convtentw^^Sms-je \Àm^.}A^ 
dam^? 

A merveille ! vous aver Kaîir d*ime 
iurie , Madame; 

I^a iaaaAo Mj^lfokbW* t 

Eh ce cas-U^ écoutezitsuo^^ c^eftl^^i^r 
créce quipatls; 



MONOLOGUE DE LUCM£€E^ 
E U G ILE Ç E.- 

^/ u A j -n dit ! .»^JfSt^ TâBPqOfel.M ^e là^ 

Hélas !••• nies^ cris perçans ont dévoilé ma^ 

honte l ^..^ 
©crime î ô défefpoir lé tendrefle l ô pndeur ! .,«- 
Ah , monftre ! oà\ t*a plongé, ta déteftable ar^ 

deur?^ 
Exécrable Tar9utn4 «^Toi^^qXEe. jamais je^ 

être4..,« 
Çu'ai-je vu? ... Qtfà-t-Û fait? •»• Eh î commefir 

'Tcparoure \ 
Gomment, far lés Komaîni^ mon riel a-t-il 

pris!.,.- 
Rome cuAîy enooi^ nKHii9,< M TÎed, qu'aur 

efprits..-- . 

Mon opprobre efl? cerraîta ; rîeit ne petit an'yi. 
•-- • Q)V0fiSrek' 

Mâssr^ifa..po'mt aBfi.deûzcpcocfae^a meffiiiret 
qa»{!e fiii^ m|ii( di^feitift ? ... Ab l macbkialéncien^ . 
Ai-|i^ mal combattu le&iîiceurs d'un Amant? 
De ion crime ^en (ëcret , fèrois- je la complice ? •«.; 
Oai, |e la (ùis ..Mourons^ ma mort efiTon (iïp^ 

plice* 



Gar, me:rendancriH>hneuf,manK)rtt^ëy'éSP 

effet, 
Ammi punir Tarquîn da ptaiiSr qa*il ma fait. • 

Silc refle faits rUn dire la main kvUpourJ^' 
^ Jraffjtr du^poigrtard.- . • , 

T HA L I* y.après^ufi tiïdrrHnt i^ 

£K bien , Princeffe ?- 

£a faiide MELPOMENir- 

Bh bien , DéfefTe , ma Seèné e(t finîft^ 
^tlè je frappe. Je me tue , & je cour^ 
Meore. Ellefe retire en coûtant. - 

V. " " "•■ ' '^ '.' • I i p 

se EN t W. 

\^ u 1 L L^ foUe. l cela eft bien màûviàîs; » 
alTurémenc ^ malgré cela , jainpie |>oar- 
tahc encore inieoz-ta^raafiTé Mdptaaàèûe 
que la véritable ^' ceBe dVttjourd'hai ^ 
j'entends. — Mais quelle eft' cette jolie 
perfomie ?' ' ' . 



jrr f H A l lÊ. 



S C E ^F E V. 

THALIE, la faufle THALIE , un mou^ 
choira la main y&s*€Jjuyanïï 
les y eux. 

T H A L r E. 

Ka h ! mon Dieu , qui ètes-vous donc ;. 
ma belle & triflfe Demoifelle ? 

La: feufle Th*ali.e, foupïrant 
trifiemenu 
Je fuis la Comédie larmoyante,. Déeflè»^ 
Thalti. 

AK oui ; je me rappelle à préfenc soi 
petits traits , & vos petites douleurs. C'eff> 
TOUS qui pleurez > & qui ne faites pleurer 
perfonne.' 

£a fauiïe Thaiïi. 

Tefpere pourtant bien,, Déeffe, voui 
Élire répandre dès larmes,. quand je vou$ 
aurai mife au fait de mes malheurs ^ de^ 
ttiaiianioar> & de mes Êiutes*- 



i 



^ L É B o u qt/É^t 

THALfE p faurianéitwt au moqMur» 

Votre anftftir, Sc Vas éu^ss ! auticz- 
▼ous^ai^ cce violée , Mademoifelle? 

La ÊiuflêTHALiE, cTun air ndif^ 

H^l^ ^ Madame t je n'ai peine eu cé(^ 
donneur -la. 

T h: A t fE, 

Quelles font &fyac ees fiutes, cet 
amoiir & ces grands nî^lheutô qin ddr 
▼eht tancm'ineérelTer? 

Ea fauflè Th At i b. ,. éHuti to0 

douloureuse. 

levais vous en.prcfenterle eruel ta^ 

lleau y Déede^ & vons en faire ualong; 

expefé ,, auparavant que de Vous en jôuee 

hs Scènes Jes plus couchantes^' 

T H A L I F^ 

Un long expofèf. Ebut nç pôurrie^^ 
vous pas vous reflexrerunpeu ,. Made^ 
moifdilô ^ dansle récit, devosinfemmes 2 
La feufle THAtiJU. 

OEnoavDéielIe.$iLGfli;in}gQflible ij^ 



D£ THALIE. r« 

wt récit ne feir païun peu kng \ mats iT 
fera bien: écrit, — » Apprttier dorte d V 
Bordr 

Pour commencer rexpoficlon de mon 
fiijcr X 

Qir Je» m^ppeflc- Csnffanxt ; que- je /îiîs mît 
pairrre file de qualité do Cotntat; le jeune 
Marquis- de Càminpt mevst à Avignon , il 7 â 
dfz^huitans, -fen avois aièrs quatorze 5 il de^ 
ifint atmoweux de moi, & m*époufa, malgré 
h Comt» de Cominges , (on père , qur en fric fuh 
rieuxj & qui ^dèpois cey dix-huir ans^, p'à ;a* 
siai^ vocdU nous Yoirvni le Marquis , ni moi , 
ni /^ Co«/tf A Château-fort ,. notre fils , dont 
/fîfccouchai la première année de notre mariage^ 
—'Pour mettre fin à nos infortunes , j^ai entre*- 
pris de réconcilier mon Epoux a^c (on pere$ ••» ^ 
& c*ell. ici que commence la Scène & l'ûit^rér.. 

TuALiB-y^dà ton de l* impatience^ 

Ah } je refpire! Commencez donc air 
fius vite >. ma; chère Odmoifidk^ 

La i&uiïe Thatiê^ 

On!,, mais auparavant ».il e/l encore nécef> 
Iw-e que vouï fichier, que pour ménager ce 
Mffnmtnodemcitt-,, U Cmsusfft de Canagksîp 



^'t LÉ É O V iltfÉ'f 

^mie de mon mari y ncnis % reçus tons ' àffSt 
iians (à Terre \ que nous ^ lomit^es ; <^iie moii' 
Ëpotti s'y tient caché, lui, parce que le Comte 
ibn père y efl auffi depuis quatre mois \ que je' 
ne fuis connue de ce dernier , que (ous le nonr 
de Confiance ; Se qvLè, Coût ce nom (ilppefë^ 
^*ai employé xe téms à gagner les bonnes graces- 
de monauel beau-percy qui ignore ce que je 
lui fiiis. — Je voulois , auparavant- de lui dé^ 
clarer que je fuis 6 belle-fille-, lui voir pren^ 
dre de Teftime pour moi $ m« mais il a pris de^ 
l'amour 3 & même un amout fi violent, qu^ileA-' 
fiu: le point de me propofèr ùl main. 

Thàliî , (fun air raiiUuK 

En forte qu'après avoir cpoufc le fife;? 
il ne tient qu'à vous encore d'cpoufer le- 
père; voilà qui ell tout-à-fàic^ vtaifem^- 
Uable. 

La fauiTe Thalib , d m au- d^im-^' 
patience. 

Oh > Madame ! dan$ le geore^ kf-* 
moyant. Ton cie s'embarradè^pais qu'un 
fait foit vraifemblable , pourvu qu'il ioit 
intéreflànt ^ & cette (ituation l'eft ^- & 
yeuspleitf^ez^^ar j'}ui regatdéiAfle^sesËt^ 



©£ TflALIE. 9f 

^oiis là feulement , & écoutez mes Sc^ 
^es^yous fonderez en larmef. 

Thauj , en s'affcyant/ùr unji/gfi 

Ëcoutons donc. 

La fauflè Thalie* 

VsLQion & fSiUk ilans rapparcemenc de Cor& 
:tance > chez Madame de Canaple^. Je fuif 
iZpnftançe, & voici le Comte de Çominges^ 
ixx>n i>eatt-per^« Il faut veus épargner la déclair 
/ation d'amour qu'il ^e fait 5 ceye d'un Tieil*- 
iard n*eft jamais bien appétiitante ; ainfi^ Moa-" 
iîeur, paifezaax deux dernier^ vers de votrt 
'couplet. 

JL'AcTEUR, qui joue U Cornu d^ 
^ Cçmingcs. 

: .Oh!très-Yolpintiei:s!ajiaffi-bien.Iecon5br 
^encement neft-il que du xempliflaç^e^ 
'^Q}d donc mes deux deeniers yets. 




94 tX S O [7 Q U ET 

S C E N fi P R € M I E R £• ^ 
î.e<:omte4eCOMrNGBS , CONSTANCE, 
lie C o M X E« 

^ I vous fouffrez jkï€s .feuif , Madame -, def 
demaîa 

main.' ! . , 

Co MST AÏ^ c E ^ tfV^c dignité y & très^ 
ientement* 

Sllenne doit iri'arrtc^ , Coi^te $ la mienne eft 

prête.— 
iMais, vous, n^avez-^^ous rien, Monfîeur, qui 

vous arrête? 
\Ocd>iiez-voas un fils ? .^ 

Le C o M T X. 

Oh! non, |e m^enibmaeBsi 
J'ai.priyéxç Sh 4^ mé$ bjçitf | 
Ce fils ôigtkt de ma colàre^ 
Ce fils contre moi révolté. 
Ne m*arrétera point.^^ je ne fuis ;j^lx& iba 
pere# 

C o K 5 T A N C s. 

CJuoi! plus injufte encor, que vous n'érej 
ièvere. 



D E T JB A L I Ei. ^ 

Quoi i vous Paurk? abandonne i — 
&i Thalie commence à marquer par differens 
flânes d^impanence ^ en ricanant 6f en bSl* 
lant 9 renniâ qi^clle éprouvjt. 

X^el fnt le crime , hélas '.de cet infortuné? 
Vn amour violent , fend dans fa jeuneife , 

Qi*ayec rigueur vous avez condamné; 

Quand vous-niiême., en yoyre vieillefle, 
Par le m^me penchant vous êtes entraîné.. 
le C o H T *. 

la digïrence eft grande , i ce que fimagineç 
Moi , Madaajjp , f atdore un objet vertueux; 
Jp vous aittie. — MaiSjiui^- cet hopiixie impé^» 
^meoz, 

-j^^s, ce fils peu tefpeâueux, 
5'amourac1«ant d'une «coquine ^ 
^ fait , m^iffé fcn père , ,un h^iuen mon£- 
.tfuettj> 

,fi^e$t tndroi^ Thalie fermo'aics y^uc de tfiim 
tn ftms 9 6» paroUra /affaupi^r malgré elle » 
- fr s'cniormra à Ufia^ 

Constance 
VoBs parleriez autrement de Cooftance ^ 

Montoir , jS yous la ^ounnoifliez. 

Çtti, cette ^Bftt que vous ^di^acies;^ 
Coeâaaieii dsfvmiis^ une honnêt^.nd^0àn|t^ 
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.Adore votre fils^^ vous aime..- eft (ans dj&> 
£enfe«.«. 
Elle implore votre clémence 5 
Vous voyez Confiance à vos pieds* 

jfiUe s'y jette. 

Ia Comte, reculant t horreur & tmi 

façon outrée 
^ops., ma Bçu'î 

Constance. 

Je la ibis. 

Le Comte, outrant toujours^ 

Leveirvous. Vous, Conftanoe! 
Tons ma Bru! vous!^... 

Constance,^ relevant & baiffanC 

les ytux. 
Mon père , oui , je la (bis.. 

Le Comte , s* éloignant et elle & oth 
trant toujours. 

Moi , votre père î — Après avoirfidoit mon fils, 
•Vous penfiez me fSduire , en allumant , cmelle » 
Pans mon ame» pour yous^ la flamme crîmi« 
nellc 
Qui met le comi>le à mes mortels ennuis j 

/ci Confiance tirera /on mouchoir , -s* avancera 
vêts le Comte 9 en figurant & s'effuyantics yeuxm 
^ Je nie me laifië point attendrie par voUarmes ^ 

Et 
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ït puifqu'il feut renoncer à tos chamtes , ^ 
Je reprends aujourd^hm ma f éfblucion 

De laiilèr par dévotion , 

Toat mon bien au Couvent des Carmes } 
£1 jecdonne à mon fils ma malcdidlion. 

La faufle TnAiit^ interrompant 
P action , & réveillant Thalie 
,qui s'eji endormie. 

Mais vous <lormez^ Déeiïe^ vous dor^- 
mez. 
Thalie^ en éundant un peu les hras^ 

& fe frottant les yeux. 
Non , non \ point du cour y je ne dors 
pas. Je vais m« tenir debout. J'ai bien 
entendu la recpnndifTance^ j'ai fermé les 
yeux feulement pour, être moins diftrai- 
tej j.e ne dors pas; le père m'a prefque 
^réveillée , de la force dont il a crié fa 
malédiâion à fon fîls* Continuez , con- 
tinuez. 

Le fauflfe Thalie. 

£h bien , voici ce <jue ;e lui réponds : 
reprenant le rôle de Constance , & 
s'adrejfanz au Comte. 
Tome L E 
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Père cruel ! Père farouche ! 
Toi , qu'aucun fentiment jie touche. 
Ajoute u^e viftinie au façrifice affreux. 
Tigre ^^ q^e ton cœur fait de ton fils nialhea- 
reux î 

Sur le nôtre , étends ta colère : 
Viens , mon fils ! ••• paroilïèz , Comte de Çhâ- 
teaufort, 

S C E N E I I. 

CONSTANCE^ le COMTE DECOMINGES, 
le COMTE DE CHATEAUFORT. 
Constance, continuant. 

JL OMBH ai^x genoux du père de ton perel 

Et , pour finir notre inifere , 
pemande-lui notre grâce , ou la mort. 

Le Comte de Chateaufort ^ fe jettant 
aux pieds du Comte de Co^ 
mînges; à! un aïrmauffade^ 6» 
grojjijfantfa voix^ 
McHi grand .papa , la mort, 

JLe Comte de Comingïs, relevant fon 
, petit^fils , en pleurant. 

Viens , viens que je t'embraile î 
f) nature ! ô puiHkat reâbrtjl 
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Sois, cher petit-fils.... (bis la caufe de la grâce 
Qu'à tes.parens faccorde av^c tranfport î 
L*aimable enfant I qu'il eft gentil ! Quel porr î 
Ciel ! Ce. peuc-il , qu'en un «fi court cfpace , 

Que pour (on âge , il foit.fi fort l 
Il paroit bien fdze ans ? 

GONSTANCIÎ. 

O ! mon père, il \t% palFe j . . 

A la Saint Jean , il en aura dix-fept. 

Tuql faufle Thalie., s' interrompant 
elle-même* 

Mais , Madame, vous avez marque tant 
d'impatience & d'ennui aux plus beaux 
endroits de nos Scènes , qu'il faut vpus 
épargner le refte du dénouement. Vous 
ne faites que bâiller » Dée(Iè. 

Thalie , étouffant de bâillemens. 

Pardonnez-moi... Tenfant... j'ai étouffe 
mes bâillemens de mon mieux j & je vous 
|ure.»«. 

La fauflè Thalïe , avec aigreur. 

Ce que vous medites-là encore eft 
XGUt-à-fait agréable*— Allons, mon père j 

Eij 
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allons , petic-fil^s , allons réuffir à la Co- 
médie F,rançôife. Sortons, fortoijs. Elle 
fort ayee fcs Acteurs* 

SCENE VI. 
THALIE , feule en riant. • 

V ER s la fin pourtaiv, le petit- tîls m'a 
un peu égayée , il le fapt ayoïjer. Ma foi^ 
fans le petit-fils , je fuccombois à Teu- 
ijiui qqç ïTiz même caufé la Parodie cri- 
tique de ce genre de Comédie bâtarde ^ 

» ■iii^wwi t ip w iiJ» i i i . m m I | i I I I H i m iii — y 

se E NE VU. 

THALIE, un HOMME DE LA 
COUR. 
^'HoMME P5 LA Co^^ y frappant 
fur t épaule de Thalie , /'i/2- 
ter rompant <Cun (lir fiable & 
avec les plus grands airs. 

•XiiH! vous nçidmettez donc, D^efle, 
que la Comédie qui fait rire ? celle qui 
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Jieînt , & qui joue les ridicules des hom- 
mes ? En ce cas là , ma Bonne Déefle ^ 
idreflfeas-vous à moi. 

T H A L ï B , À pairL 

Mais, c'éftunhommedumond.e, que 
cet hommie-là. Haut. Quoi ! contre toute 
a|>parence ^ Moiifieur feroit-il un Au^ 

L'HoAiMiè DÉ LA''Covk, tn Hca^ 
nanty & d'un air de fatuité. 

Un Auteuh..; moi î,.. nîoi , uii Àu^ 
teur ! au contraire , ma petite. 

ï H A L I Eir 

Au contraire ? .îï Oferois^lè dematfcder 
i Monfieur , ce que c'eft que le çômiair<8 
d'un Auteur ? 

L'HoMMB M i;A CouR , d^un aïf 
encore plus fat. 

Éh mais ^ le contraire d'un Auteur ; 
DéeflTe de mon ame, c'eft un homme de 
ma qualité ; ... Un homme de la Cour j... 
Un homme à femmes,, comme moi. 

h 11] 
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T H A L I E. 

Ce (ont donc , Monfiçur ^ les Corne* 
^ies des autres ? ... Ce n'eft donc pas vou* 
qui compofez ? ... 

L'Homme de la Coctk., Ti/ir^r- 
rompant & traînant fa voix.. 

Eh mais , pardonnez -moi , je cpm-r 
pofe.... Je compofe comme ça v*'.« 'Voici 
comme je compofe r je fais des Scènes 
plaifantes de toutes les aventures ridi- 
cules qui TTi'arrivent avec les femmes ;..•: 
& , c'eft fans fin, comme vous croyez 
bien.— Je donne enfuite ces Scèiies 4 
coudre, dans un pian, à quelque Auteur 
de profeflîon*.. J'ai»*, des Nègres pour 
cela y voilà comme je compofe. 

T H AL I £• 

Ah! J'entends à préfent. Et! pour- 
foiç-on voir, Monfieur, quelques-unes 
de ces Scènes fi plaifantes ? 

L'Homme ihs la Coitr. 

Viaus me demaadez-là juftement,moa 
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tœur , ce que je venois vou» offirin J*aï 
Imené avec moi les Aâeurs , tbuc racci^ 
rail qui m'eft nécelTaire pour exécuter 
ces Scènes i j'y joue, moij.-&je n'y , 
joue point mal ; ••• je veux aufli , Déede^ 
que vou^ y jouïez.... & le rôle princi* 
pal , qui plus eft... la Mufe de la Co^ 
fnédie ne fera pas embarraffce , je croi% 
déjouer un impromptu, quand |e lui 
aurai donne (on fcénario. 

T H A t I,B. 

ÂfTurémenr. 

UHdMME lit LÀ Cour i lui donnanù 
Eh bien , le voici. Lifez* 

T H A 1 1 B . lijam^ 
Ca^tevas de Scènes^ La Sç)nc eft à Pa-' 
ris , dans la chambre à ooucher de la Mar-^ 
fuifi}» Il cjl trois heures du matin. Monologue de 
la MarquV'e^ qm attend U Chevalier f on Amanù 
Seine féconde ; la Marquife & le Chevalier ^ 
Soène troifiéme ; Félicité , une des femmes de la 
Marquife , vient annoncer l* arrivée du mari ; 
4u M.trqjiis , qui ejl (*iaud de vin & deponche^ 
On cache U Chevalier. Sec ne quatrième ; l^ 
Marquife S» le Marquis un peu gris^ 



if>4 LE B O U qiTE T 

L'Homme de la Cour , l'intcf'^ 
rcmpanu 
En voilà aflez, Dcefle. Je vous con- 
duirai au dénouement , & aa fond de 
mes Scènes , par mon Dialogue même ; 
vous allez voir' que ce feront des Scènes 
vraies & piquantes.^ 

T H A L I E. 

Piquantes-?.- Mais^ne le feront-eUcc 
pas trop ? 

L'Homme de ia Gour.^ 

Ne cnignez rien^ nous adbucirons^^ 
nous adoucirons- 

. Th AL I E , fouriant. 
Ecoute/ donc : fi cela, devient trop 
fort > je laillerai'là vos Scènes piquan- 
tes, au moins \ je vous en préviens > 
mon cher Seigneur. 

L'Homme de la Cour» 
N'ayez pas peur, vous disrje. Je ferai 
prefque décent» Commencez feulement, 
je me retire. // ^ntrc un moment dans, la 
€ouUJfc^ 
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T H A L I E , feule un. inftant. 
Âllptis y je vais commencer \ je fuis 
curieufe de voir fes Scènes» 

L'Homme de la Cour , rentra. 
Pendant qu'il parle à Thalie , Von ap^ 
porte deux chaifes à dos élevé , une 
table ^fur laquelle il y aura deux bou" 
gies allumées , & une pendule prête à 
fonner trois heures. 
C'eft bonj 1 on a apporté- là tout et 
dont nous- aVcrns befoin.». Ah ! j'avois 
oublié de vous dire , q^j'il faut que le 
Spedateur imagine que vous êtes en ait 
déshabillé de nuit , très-élégant j dans 
le négligé le plus galant, & prête à- vous 
mettre au lit.. 

T H A L r E y tf>z riant. 
C'eff apparemment pour donner à vos 
Scènes plus de décence ? 

L'HomMe de la Cour. 
Eh non ! que vous êtes enfant ! c'eft 
pour leur donner un plut grand air de 
véritér Commencez donc. Ilfe retire^ 

E V :«* 
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T VL A/Lit yfeulé. 

Volontiers, Voypns où cela kal Faî- 
fons mon Monologue. Mettons - nous- 
bien dans la fituation d'une femihe de 
qualité galante , & qui attend fon Amant. 
En .rendant cela avec vérité , donnons- 
lui , s'il eft poffible ,. le toil de la, bién- 
féance. EflCiyons* 



SCENE PREMIERE. 
La MiVRQUISE, /^k/c. 

X-i E Chevalier n'arrive pas^ — Il eft impa* 
tientant ce petit homme-là l..^ U me dit qu'il 
partira de Verfaillea à minuit.*., &.il eft troii 
heures;... & il n'eft pas ici ! «. Cela eft d'une im« 
pertinence l ^. VoiFà les grandes manières ! .- 
Ohl cela eft .d'une impertinence ! d^un ton de 
colère» Monfîeur le Chevalier..^ Mohfieur le 
Chevaiierl .... vous me forcerez à me, lier avec 
quelqu'un de plus exaâ:..»« jevous en avertis.. 
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'^ . . ■— ■ 

SCENE IL 

/ta MARQUISE, le CHEVALIER. 

La MrARQOisc y d^un ton de dipit. 

I\. H ! vous voilà, Monfîeut le Chevalier! .»,. 
Quelle diligence , revenir de Verfailles en trois 
keures ! N'avez-voas point crevc vos chevaux? 

Le Chevalier , ^un ton léger. 

Ah ça, belle Marquife , allez - vous gron-* 
dgr?«...o.»^ d'honneur , je n'ai' fait qofe manger' 
un morceau- à minuit , après le fouper du Roi,, 
chez notre jeune Maréchale ; & comme nous 
n'étions que nous deux, nous n'avons pas tenir 
table un bon quart-d'heure 5 un bon gros quarts 
d'heure au plus. 

La Marquis fie 

Comment , Mon/îeur , vous étiez tête- à-- 

îs&te? 

Le Chev Al lE R,' 

Eh mais, oui: qu?y a-t-il donc de fîngulier 

à cela ? 

La M A R Q I s E»- 

Vous ^les charmant ! vous allez être touchai- 
fait brillant ! je m-attends à ceia.<- 

£ rjv 



j 
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Le C H £ V A L I E R> 

Ah ! n*àyez aucune appréhenfidn, Mârqnife f 
& de grâce mettez d^ côté^ous ces (bupçofls.^ 
toul cet reproches.,,, touteis ces miferes-lâ,— 
Ah ça, allez-vous perdre à me tarabofter oir 
tems que vous pouvez employer à vous rendre 
heureufe ? ...» Cela ferok fou , au moins*- 

SCENE \\l. 

RÉLIGITÉ, la MARQJJISE^^^le CHEVALIER. 
liiiciTi , avcourant hors tTeUe-mênm 



Ah, 



Madame ! ..» Ah , Ciel ! ••• Ah»- Mon^ 
iîeur le €hevalierl .•. Ah, Madame ! 

Le Qmy A'LVEii y emhraJifant FUicîté* 

Eh! qu'as-tu donc, ma chère Félicité ? 

la* M A'RQ u I s E. 

Qrfavez-vous donc, Mademoifelle, vo» 
voila bien efïarouchée ? 

FIlicitI, toute troublée. 

C'eft , Madame.... c'eft que Monfieur eft-là».M 
il eft-là qui veut entrer. 

La Marquis r» 
Qui , mon ip^ri } 
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FÉLICITE. 

Oni , Madame , liu-xnême# Monfîeiir eft*lâ^ 
Il efl Ufl peu échauffé de vin & de ponche , à (bu 
ordinaire. Ma camarade lui a die que vous alliez 
vous mettre au lit ^ inais il n'entend rien. Elle 
fait tout ce qu'elle peut pour Te retenir dans vo« 
tre ami- chambre-^ malgré cela^ it veutf entrer 
chez vous.^ 

La Ma&quisb, avec le plus grand fang'* 

froid. 

Eh mais , n'eft-ilpas le makre , donc? Qu'y 
a-t-il donc là de û effrayant ? ..,. }'ai cru , mof, 
à votre air , que le feu ctoit dans l'hôtel... Allez, 
Mademoifelle , allez le faire entrer». Félicité 
fort. 

S C E N E r V. 

Le CHEVALIER, la MARQUISE, 
La Marquise,, continuante 



E 



H vou« , Chevalier , paffez un moment 
dans iron cabinet de toilette. — C'eft bien 
jouer de bonheur à vous , mon petit agréable , 
que mon mari vous arrive , pour vous &uver 
la fortie finguUere que j'ailois vous faire» 
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Le Chevalier* 
Quelle folie 1 Mais peut - on être grondoufe 
comme ça 2 

LaMAitqHrsE.^ 

Allez, allez vite vous cacher là -dedans, 
mauvais fujec. Le ChevaîUrfe retire^' 

■ M- ... ■ I 1 

S C E N E V. 

La M A R Q,U I S E , fiuU. 

V^u'ii eft aimable!... Il a des grâces!, «y 
Une tournure ! ..* l'on ne fçauroit fè fâcher cou" 
tre un au/Ti joli- enfant. 

SCENE V I. 

la MARQUISE, le MARQÇlS, cftdé- 
fordrè y défrijl ù barbùuilli 
de tabac d*EJpa^ne» 

La M A RQuise. 

V> o M M E N r ! c'eft vous , Monficur le Mar-' 
quis ! à ces heures-ci chez moi! ... à (^s heu- 
res-ci ! cela ne vous ctoit point arrive depuis la 
première année de notre mariage. 



DE T H A L FE. ut 

£e Marquis , Us dents fort mi-' 
lus. (a) 

Cela eft vrai-, Madame la Marquife.;. Aufll- 
TOUS dois- je , d'abord... une polhefle..., des er— 

cufes f.ir la liberté que je prends... de vous 

,feire une vifite fi tard. — Je vous incenomps^ 
peuc-êcre ? 

La Marquise. 

Vous ne m'interrompez - pas ,. Monfîéur f 
mais vous me (urprenez beaucoup. — Qu'avez- 
vous donc de û prelïe â me dire ? Auriez- vous 
l'eçu ce foir la nouvelle que votre Gouverne- 
ment ctoit accordé ; & qu'on vous donnoit à la- 
place , celui que vous demandiez ? 
Le M AR Q u I s.^ 

Eh non , Madame ; il n'iaft point queftîon ..4' 
de mon Gouvernement..,, c'eft du vôtre avec le 
Chevalier.... dont j'ai à vous parler , Mada- 
me 5 ... & tom-à-Pheure ,, parce que je neveux 
point perdre naes idées j .... c'eû qu'il m'en eft 
venu de très-bonnes.... fur la ^n du fbuper..^ 
li-defius ; ..» & comme je vous dis.... je ne veux 
point ÏQS perdre... Atfeyons- nous , s'il vous. 

plaît.... ajQfeyons-nous. U s^aJJlecU. 

, ■ — -^ 

' {a) tes points qui fc trouvent dans le rôle du Marquis^ 
marquent le& paufcs^j'un homme-, pris de vib., faicà- 

chaque inllast, loift^^il farle. 
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La M A K Q u I s £ ,. i part , avâuit de 
s*affioir» 

ïl n'eft' point tout-à-faic ivre 5 il lu^refte en- 
core beaucoup de raifon y cela me fait peur.. 
Haut y en s'aJJeyant^Cooïment , Monfieur, det 
idées far le Chevalier ! me fericr-vous Tiion- 
neur d'en être jaloux ? donneriez -vous dans- 
cette frénéfie-là î 

Le M A R Q u I s.' 

Moi, jaloux, Madame î ..... Vous plaifante:^ 
apparemment ? ..... Vous croyez parler à quel- 
que mari de la rue des Bourdonnais , fans dou-- 
teî ... Exiger de la jalodie d*un homme de la 
Cour!... Celui-là eft un peu fort ! ... Vous de- 
vriez favoir , Madame , que nous ne donnons 
pas dans cette ânerie-là... nous autres^ 

La Ma r q u i s e.- 

En ce cas-là^ Monfieur, que pr^rendez-vous 

dire? 

Le Marquis. 

Je veux dire , Madame , que fur votre der- 
nier arrangement .... qui efl: Cq\i de tout le 

monde, avec le Chevalier j'ai fait, moi, 

des réflexions..., très-feiifêes trcs-judicieu*- 

fes..„ pour vous 5 mais , pour vous feule. Ma- 
dame 5 ... car> d'ailleurs, vous devez fentir que 
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uh ne me regsu4e pcnnr».. cela ne me regarde^^ 
peint du tout, ^ 

La MarquisiT, tfis - nvemerâ &' 
avec colère même^ 

£B mafs , céfa mé regarde encore niorns f 

]e ne Cçaàs ou vous avez^ été ramàiTef les 

befies* imaginations que vous avez -là, fur lé 

Chevalier & fur moi -, cela n'a ni vérité , ni vrai- 

femblance. Cela me pa{{è, Mônfieuf , cela me 

pafle,' '• 

La MARqûisf.' 

Oh mhh , Madame , je veux pourtant.., 
que cela aille jufqu'i vous', quoique celâvoui 
paffe... & je vous répète qu'il$ difent tous que 
ro-s avez pris le Chevalier .«• il* n*en veulent 
pas démordre» 

La Ma&quzss, avec impadencc é 
fureur* 

Et rîen n'eft plus faux , Monfieur j rienn'eft 
plus faux ! c*eft Thomme du monde avec lequel 
je voudrois le moins vivre , fî j'avois à vivre 
iivec quelqu*un. 

Le Maeq u is. 

Quoi qu'il en foie , Madame ? l'amitié... b 
grande amitié que j'ai toujours été... pour 
Moniieur votre frère,*», m-oblige àt vous aver* 
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tir«» que votre Chevalier eft attaché depu4 
long-tems.,^ à une femme^Fit>ance$ ••• qu'il 
7 a trois (ëmaines qu'elle a vendu fes diamans^.» 
& que dans le liitondé , l'on met cette plaiÊin- 
terie-la... fur le compte de votre Chevalier^-, i 
Dotre fouper, ils fi>nt tous cqnvenus que c*aoit 
. lui \ M. & ils l'ont barbouillé de toutes les ma- 
nières^ 

La M ARQùisc y avec une fureur aigre* 

£h bien ^ Monfieur » s'il vit aviec cette petite 
Tinauciere, s'il la riïine , le Chevalier n'a donc 
rien de commun avec moi ; & je ne vois pas 
jpourquoi vous Vfencz m*^étoiïrdir , m'aflbminer 

des calomnies & des horreurs qu'il n'y a que 

des femmes qui puiflent débiter contre ce jeune 
homme-là f & dont, en vérité ^ je ne le crois 
froint du tout eapable , fi vous voulez que je 
vous parle naturellement. 

Le MAKQurs. 
Eh > mon Dieu i avec quelle chaleur vous le 
défendez ! ... Je ne viens point ici dans k diC" 
ièin prémédité •. de vous dire du mal de votre 
Amant.... je ne fuis point allez gauche... Se 
aflez impoli pour cela -, ... Je vous dis feulement 
moi , *.. tout ce que le Public dit. 

La M AUQViSE y impéfucufiment^ 
£h ! il n'eft point mon Amant, Monfieorl 
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t^ ce pii&lic & vous {t tranqitîlli&nt Vl^ 
deâiis» 

Ofc! moi. Je ferai toùjotirs très -tranquille 
fur vos Amans. ... quand je vous verrai hxit 
des choix convenables f ••. mais je veux qu'une 
femme (è refpeiCle.... danS' (es goilt^. 

LaMiiRQûiss. 

Eh mais , ou avez - vous vu que ]t me (bis 
jamais tniaâiquëe ? 

Le Marquis, 

Nonpas'jtt{qtfipréfcnt.,r. je vous rends jus- 
tice , Madame u. aufC, ne vous ai -je rien 
dit..,, qaand je vous ai vu prendre AiccefTive^ 
inem le Vicomte de Birna/.,.. le Duc de Icu- 
try.„, lè Marquis du Lauret.... notre bon Ma* 
réchàl.«*. Milord Singlecton-.. le I'ré£denr...«< 
même5.«. je. ne vous ai rien dit fur le Préfi- 
âentM.» voyez jufqu'ou je poulTe l'indulgence I 

La Marçuzss , t^ee une colère vive. 
Jufte Ciel, Monfieuf , quels contes afiteux 
venezrvovit me fairc-là I 

Le M AR Q ux s» 
Ce ne font point- là dos contes, Madamcs..^ 
ce (ont des faits 3... J*ai fiûvi votre conduite^ 
nxoi i ..^ & jufiju'icj , à la vérité,;,, il vCj a qpa 
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Totre Chevalier.... pour lequel je me (bis fèiui^ 

dès...» le commencement.... une repagaance» 

dont je ne pouvoir pas me itndte rai(bn... mais 

£1 belle hiftoire... juftifi^ mon averfîon pour 

lui» 

La Marqdisb> hofs itUe-^mlm. 

£h!je vous dis> MenlSeor, qae c'efbune 
Éoircettr qi^bn lai fait > je iroos^ le répète. 

le M A K Q It I Si^ 

Ilfuffit, Mad^mie/ qu'il fok fôupçonnér.^» 
éet homme -là ne vou9 conrient plus ^ dès^ 
lors.... le'fêûl fbupçon jette fur vous un ridicule 
fnfbutenable j .... & quoique je (î^aohé très-bien 
^ue c'eft' vous qui êtes' chargée des ridicules dé 
Votre Amant.... & que ^éi lui , ré... ci... réci*- 
proquemeiît, qui répond des vôtres^,,. & noO' 
pas moi ;.•..•' cependant, quahd ces ridicules 
paiTent de ceftaînès bornes.... il n'eft pas dit 
alors que lé mari ne les partage point ^entenr 
déz-vous bien ? * 

là M AU QUI SB, avec fureur^ 
^e n'entends rien ; & une femme comme 
moi , Monfîéur, ne peut rien entendre à tout 
ce que vous dicés-là» 

le M A RQUI ÎP.' 

Eh mais, tâchez de n'être pas une femme 
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comme 'vous , Madame 5 & vous n'en Cevez 
<laeinieux5 & alors.... vous entendrez que 
votre copfîdération.... dans le monde. •• tient à 
«elle 4e votre Amant..,, yous verrez..» 

1^ Ma&j^uis^, l'interrompant avec 
fureur» 
Continuez , Monfieur , je ne vous ioterrom^ 
prai plus. Voilà une Scène char .mante que vous 
19e faiçes-ià ! 

Le M A R Q <J I s. 
Mais , nf prenez donc pas cela.... pour une 
Scène... je vous parle de (kng-froid,,.. c'eft en 
ami... de Monfieur votre frCi €«••• qui... m'» ^rié 
4e vous en djre un mot.... Et croyez- moi..., 
rompez avec le Chevalier... aufTi-tôt que vous 
le verrez.... Je vous donne la un confeil fage. 
La Marquise, 
Pprj hitn^ Monfieur , fort bien.î 

Xe Marquis. 
Ou plutôt, ne le revoyez plus}.Mfaites-li;ij[ 
fermer votre pojrte. 

LaHARQUZss, outrée. 
Pourfùivez , Monfieur , pourfuivez. 

Le Marquis , clignotant les yeux , fr 
le fommeil le gagnant. 

Soâigçz ^ Madame , qu'une f|ettime..t fe doiç 
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des égards... à elle- même... d'abord... fi efle 
veui... qu*on en ait.... pour elle* 

// ferme les, yeux^ & s*aJfoupit un pm. 
L3L MAZqmsBf àparty&enfourianu 
Oh , oh ! cela commence à devenir plaifant: 
il s'alîbupit. 

Le Marquis y fans ouvrir les yeux 9 & 
tout en dormant. 
Il faut qu'il 7 ait de la décence..^ j'ofe dire 
jïiême.4. une forte de dignité..,, dans le choix 
.de....jCês Amans. M retombe fur fenjîege. 
La Marquise, à part. 
' II a les yeux fermés ; il dort sûrement. * 

Le Marquis , fe relevant un peu 9 & 
parlant endormu 
Et dans une matière... auttî délicate.... une 
femme doit être d'autant plus fcrupuleufeM.fiir 
les bienfiances... extérieure s m. qu'elle (çait 
bien... iinérieucementqueJ. dans le fait.M. elle 
ies viole toutes. // retovâe endormu 

La M AR QUI SB. 

Ohi sûrement; il va lout-i-fait s'endornaîr. 

Le , Marquis , faifant m mouvement vio» 
hnty comme sHlfe réveiUdt^ fr 
cependant dormant toujours. 

£h non , Madame , cette morale m doit pas 
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|oa« endormir.... primo.... cette moraie-là..., 
cette morale-lâ.... n'eft point fivere,., ce n'eft 
point de la pé,.. pé... pédanterie , je ne fuis 
point pédant, il ronfle, pédant. Il renfle cn^ 
fore , 6» s*cn dort ahfolumeut, 

La Marquise/c/i r/ofl/. 
Ah l comme il ronfle ! Grands dieux, comme 
îl ronfle ! Pour ce coup-ci , sûrement il eft ea- 
tiérement endormi, Faifons-le vite enlever d^ici,, 
Félicité, Félicité. 

SCENE VII, 

fÉLICITÉ, la MARQUISE, le MARQUIS. 
^^^ îii.içi.xi, accourant. 

^^ CB veut Madame! 

LaMAKQUISE. 

Moniîeur a-t-il là quelqu'un de Ces gçns > 

Fi-ï. I c X T I. 
Oui , Madame -, jforf Valet- de-chambre & ton 
f remi(Br Laquais font-14. 

.La M A j& Q u I s 1^ 

* faites-les entrer, Félicité fort. La Marquife^ 
,€n riant. En vérité , voila une Scène qui en 
^même tems me divertit , & m*ajffisgé prodi-» 
lieufèix^tt ^ ( 



I 
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-SCENE VII I. 

OLe rJ^ARQUIS , la MARQUISE, les gens 
du MARQUIS. 

La Marquise , am^c gtns du Marquis» 

• 1 ENE 2 , yoîis antres : emportez votre Maî- 
tre j allez le coucher & fans le réveiller. Cela ne 
fera pas bien difficile, car il fe meurt de fom- 
meil. On emporte le Marquis fur la chaifc ou 
jileft. 

r 

SCENE I X 6» dcrnicrc. 

La MARQUISE , FÉLICITÉ, fortantU 
cabinet de toilette avec le CHEVA- 
LIER , qiù ejlen pantoufles , en robe-- 
de- chambre & en bonnet de nuit. 

I i L X c I T i. 

iVi AD AME aura-t-elle befcin de moi ? 

La Marquise^ app^rcevant Vaccoutre'* 
ment du Chevalier , 6» redevenant 
IH KLlf., à cet j^ur. 

.Çommeût , Monfieurlen xobe-de- 
X^hamtre , ea pantpuÇes & en bonnet de 

nuic! 
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nuit ! Oh ! je ne fçais point jouer de ce» 
forces de Sçènes-U \ je redeiriens Thalie. 
Allez 9 Monfieur j allez dh:d:att joli^Sei* 
gneor qui vous a amené ici^^ que, je n'ad* 
mets poiQC ce getire deComédie-lâ. 11 eft 
trop vrai. Oh ! ,ice^geijre-4i eft aiMfî trop 
dans la nature ! trop eft trop. Allez, allez» 
Pondeur 3 je voi|s mçts dehors par les 
ipaule$« 

\_EiU k pcujfc effcSivemcnt hors dm 
Ihcatre: il fort,, & Félicité Je fuit. ] 

f ■ ■ . ■■ ■ ■ 

S Cï N E y 111. 
Tnjiti^^ feule* 

vl« 1 T homme du mopde-U eft char- 
mant ! ; mais voyez donc.quelle joliefçè^e 
'de dénoûment il me préparoit-Ul — C'eft 
sûrement un perfifflage de fa part/[ On 
xhante dans JaxouUJfe.] Mais » qu'eQ- 
icns-je ? 

TmuL ï 
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SCENE IX. 
T H ALIE, t'Al.IETTE. 

A R I B * r E. 

AtlE6R0» it. 



feg^f- g -l ^l fe 



^r^,tzfc fe3f=^ 



Jt jRiis la fo-B- tre Arri-et- te. 



^^^^^^^ 



]'ai du gàiie ;& ^du goûtjT* le ré- 



Çf5-«e , je Je jré- pe-te , J'ai du gé- 




«ie ^ dirgout ^Et nsia mufi-^ue peim 



^c=g-gi=ferffg ^^ 



tout S ^c oia mu-^- que peint tout^ 
\Lû Mufimu de /cette Ariette » </7 ic /^ compas» de 



PnOLOGVE. 




Jepeinsrcâètde reaa<}ui boat,bont» 



m 



r-X-.c. i-h^ s^ 



bouc» boac> bout, bout, bout, bout, bout, boue. 



^ Sr^g p • : IT TrTFy-r 



bout,bout,bout,èout,boiit^ bout, bout, bout. 



^^^^^^ 



grrz tnr r-^ 



£ 



bout,bouc^ bput, bout, bout, bout,bout,boaC) 



an 



,f r I ! r p^ ^ 



bçut, bout, bout, bout, bout, bout, bout ; Lé 



bruit du grand ii^t de Saiot-^loud ^ FiicAr, 

*i ** H H H 



S^ 



f rfr^^ ^ 







su ttUrdif <r4i-M>.iia- set - Mr,t 



«44 lE BOUQUET t>B JHALIE. 

: jGrave. 



m 



^f ^ ^Wzt-^"^ . 



Plouy plou, .{iloji, TsiovLi 



g sTyTnr-pr-(^ ^fr: g 



-Le Gxi ;4-,gp d'an verrou 4 



^^^^^^^ 



2 



^rr-sEfeb^ 



^ 



^^ 



îztzzut 



i- eu, 1- ou, i-ouj 




Le tençirc chfnt de la fit i- vet- te ; 



f fi , ficm , p'fi , fipu > fi»u , fiou , pou , 



fiou, ^ 



I« jappement ^Palkibiir 



P R O L 9 G U E, 



«*f 



toa , A-ou ,è - bu Va- oii , ist - ou ,' a - 

-*^" dti zSz 'z&r ' 



i>rrFf^ i ;:^^ ^g 



oti , à- on 'y a •> ou y a >oa ^-a^ oir: 



^drK^'^^teatt 



lie oriraiUettr ^1 cotioouli 



î& 



QUI di- {ênt à nos é - pouir^ Cqp^ 



^yi J ^ Mr-'?4TJ-^5^,^. 



cbos, cbùcouSy coucous, coucous. Je^' 



rf j iyr-'lM fe 



^^ 



M 



peôis jufijtf aiii Ibu*^- pin ' (èdùc- teùrs 



FÎT 



xz€ LE gÛt7qtr£ttÈ TkÂLIE. 




- «r, iflîâoè. Je fuis fa fo-lâtre 



S 



g-^l ^ -gi^g^^ 



A-ri* et- *• te , J'ai du jgé- nie^ 



»rf ri|.-,-éJ"g|tr ff '<^ 



acxlugoâtf Je Je »é-pe-te. Je 



g ^=gfP# ^ -Ct. |.it=C 



"^ îe ré - pe - te , J*ai du gc- ni- e , j'ai 



^ 



^^^i^^ 



m 



diigé-ni-e & du goût, & d» 



^ 



!!^*i:i: 



JL I 



W 



goût , Et ma ma- fi- que -peint toat s 



EÉ 



\^ ; 1 1 p - 



£tma mù-fi-que peint tout,. 



^SMy '^^-TOB-a*«>> 



P ko Lu G t/É. m 

T H A L I E/ 

A merveille y ma ehere Ârtecte ! v6aâ^ 
avez bien raifort de vanter votre génie tt 
votre goût. J'en connois toute rél^vaiion^ 
& toute la notleflè.— *Par ce que j 'en avoîs 
déjà entendu , & par ce nouvel échamif- 
lon , je vois bien que > fi vou» Tentre-^ 
preniez, vous peindriei^ avec grâce le 
heçniflement des chevaux , le fugiffe- 
lâenc des lions ^ le fifflemetit des fer-^ 
pens..... \^àpart y s*adreffant au Pàrtér^ 
re^ ] 8c d*un Panetre qui lui feroii |u(^ 
tice* — Mais , tous ih'aVouereat que touC 
cela n'eftprâit aucremem galant ; Se c'eft 
du garant) moi, que je Vous demande- 
fois dans ce aMmenc-ci, p^âr une fèce 

hk KitTTÉ i tinter fondant. 

Je fçais de ^^ioi il s'àgtt , divine Tha«> 
lie; Sir quand le Die» d» goâc eft venu 
m'en parler ^ il a troilvé ta befogne toute 
faite y c'eft ûile efpece de miracle. J'avois 
composé juftemenc quelques bagaceUes ^ 

F iv 



i 



quelques couplets pûuK' la perfonne 
même q$]6 vous voulez fèter^ ... & que 
/de mon côcé^ j'avoi» d'avance maiiciga*^ 
lifée pour fon bouquec - 

£K' mais , cette rencontre eft keureur 
fe ! chantez^moi (kmc vue ce qi;e vous' 
;nre2 fait. ^ 

ir* A R I fe T T e;- 

Oh I très- volontiers. Voici mes cotf- 
plets \ ils roulent fur U% diâerêns r^es' 
que votre Elève a jpuésii fupérieoreoiienr. 



g.-*f f f ir nTr^ : 



s 



A^MOUR, qui tie^fts inains for- 



p=ff=f=ff 



g 



s 



S 



môic une Ekv^ à Tka- U- - •- ' e y. 



ii*Mi»ta«*ai«« 



Les Cotiplecf Toat dé Mi^L...-. le -premier Chanfomiet-* 
de n«cre iîécle, fans contredit , pQur la noUedè « l'ag^é* 
ment , la fineflè & la délicateHè de Cetid^i dass Icf • 
Couplets de fociété qtt*il cooapofi:. 
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^^^^^m 



Par c« te-IcMt- qu'il- a «' nr- daoit , 



fcct fc fjf 



£ 



ïi: 



^ 



Vît lar (cctté ciïi- bel- li- 



KrT'U^^m 



Sur le thé-â-tre'(lu*plai- St , 



ap^rfii',.riPâ^ 



Cbacun deniari- doifpfii -'- ce, ... L'on 



îTfrrirfULit^ ^ ^ i 



a des'Aâêun' i'' ck<rifir, Ah dé^* 



«VMFT i r |'^f-iBft^ 



'♦> > ' 



but^'iiâû Gra b^ • ^ce/' 

Le fécond Couplet déHgne les rôles 
de K Comtefle dans VHommr du four y 
dé'Céliante àtAs \&'FhUofophc marié 'y 
êc de NaninCf ' 



tj9 LEBOCrQVETVETHALIE. 
De jouér la fmoKcé 
L'on chargea notre Aârrice ; 
L'on rit de voir l'égalité 
Sotts les traits du caprice j • 

Maïs 9 quand d'un cœur teodre & faas^ 
fari^. 

Elle of&it la peinture > 
Chacun dit : c'eft un vol que Tacr 
A feir à la Nature. 

Eh voîcî un atitre fur le rôlede.rAbhé 

Madrigal y qu'elle a rendu avec tant de- 

graces. 

Sous rhaEît d'an ABbé coquet^ 

Son fexe en rien ne perce. 

Maint Tendron^ pris àfon caquet, 

A s'abufec s'exerce ; 

L'erreur fe foutienc fufqu'au bout;, 

jDu plaifir , notre Apôcre 

flors undroit quinous refte»«. à loac 

Ce qu'un fexe aime eçi l'ancre. 

Eq&i^ voici le demien. . ., 
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A rifquer de foibles^flair 
Son calent nous excite ; 
L'Amoûr-4ouit de ies fuccès , 
Et Tkalie en profité ; 
Chagrine de n'avoir qu'un jout 
.Pour fêter fa conquête 5 
Dont au cafendrier d'Amous 
C'efl: toiiile$ jours la fête. 

Voili toui«^ 

T « A t I fi^ 

Comment donc , cîharniiante Ariettcf; 
tout ce ^ud ^t» aveî compofé-U me 
convient fort. . k^t% donc retrour^er le 
Dieu dii Goût, de ma part, & Éaiïe 
notter & arranger tout cela avec lui. Je 
#àis vôUJ^ Joindre Tun 6t f autre 4 Tinl^ 

rjrietu fort en chantant ^ jtfah là 
félâtn Ariette. 



ÎR|^|II 
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S CE NE- m & dernière. 
TKALlEyfiuU 

XJi4 tout ce qu'on m'a fait entendre ' 
au Patnaffe, il n'y a , en vérité , Ujue la-- 
fcène..de la.Demoifene-Anectie donc je.' 
puiiïèfair^tifage-, {>oar>la Aee que je - 
veux donner. — Revenons-en à la prc^ 
mîere idée que' j'ai eue. [S'adreffcrtt à ' 
tAUrke ^.qui tJL parmi Us SpeSatcurs 
ii^^tflVo/o^«e.] Ma l>eUe Elève , la fa-* 
^ k plus âatteufedont -on puî& louer» 
les calens^ c'eftde les employer » & dé* 
les faire briller p^s. eux *- mêmes j ic 
comme vdus avez déjà rendu 'divine-* 
ment k rôU de la petite Payfitnnc daaS' 
Henri IT, nous vousprîèm de le jçues 
j^core auJQurd'hui ^ Thalie veut vous 
faire * applaudit paT lés Speâateurs les 
plus délicats qui foient dans la Nacion-j , 
voiU le bouquàc qu'elle vous donne. 



SÀRTIË DE CHASSÉ- 

JOE HENRI IFy 
COMÉDIE 

EJ^ tRtflS 'actes et E^PÏÏOSK: 

tit M. COILÉ,.5eârétàii-e ordinaire& Ledeor "^ 
deS. Ar& Monfeignéur te Dtted'Otlbn»,. 
prettùer I>tihc64a -Stog* - 




SON ALTESSE SÉKÉKISS^IME 

MONSVXGNBUXi 

lE DUC D'ORLÉANS, 

PREMIBIl PRINCE DXJ SAKG^ 



Monseigneur, 



Voir s m'avti déjà permis de vous 
dédier Dupuis & Des Ronais y vous me 
défendîtes alors toute efpece (téioges^ 
Fous^me permçue^^aBfourdhui d offrir à 



à 



Mi4 EP IT R *". 

f^ùTRE Al r55iB • SÉRi^issiMi' ; 
LA Pautii Dt Chjlssi ûsHekIMt iV^; 
Ô' vèii /«ip réàôàvtlU^/ cette* mime dé^ 
fenfciHèunufin&nty MoNSEJùSEURi 
que tout fuijjant que vous êtes ^ vous ne 
fouve^ pas impofer au Public le filettce 
que vous niordonne\. Je melorhédonc 
à vous reAoùVetlêr 'lés''affarâhces de fat^ 
tacheniem inviolable , & du tfès-^profpM 
rtJ^eS ceifec lesquels je fui%^ - 



MONSïlGNEOkv 



Di^ YoTBii ALTESiSfi aÊRÉMtSSiME , 



Le trés-hcthnble àt trè A>bfifiaiir 



^tt: 



AVERTISSE ME N T. 

JLfi^nom^ de 'Henri IV &de Sallj (ont fi* 
clim à la Nation , qu'un Auteur peut prefqae 
fe âacter de la réuffixe d'iia Ouvrage dans le« 
qpe! il a le bonheur de'ràppeller la mémoire 
adorée de -ce grand Roi , ^ de- ce^ digne Mi-» ' 
niftre.' 

Cette idée', quî m*a mfpiré quelque con-" 
&Qce , me fait donner aujourd'hui au Public ^> 
ma Comédie db la Partis db Chacsx ob-' 
Henri VT. 

Le titre fèul dis la Pièce ahttonce aiTeï quen 
ji n'ai point HRu- la prétention de montrer, danf 
ohe Comédie, le grand Roi , le premier Capî^' 
tâiae dé ion fiecle , le Politique équitable , le* 
Conquérant légitîiTie , &c. Ceûe entreprife aiF' 
roit étéau^delTus de mes for<:es. 

Cè font feulement quelques inftanyde (à vie 
privée que j'ai taifisj c'eft ( iû Ion veut me palTet 
cette eiprellion) U Héros en déshahiUt^ que- 
fdx eflkyé dé peindre. 

Par cette raifi>n , j'ai cm qu'il étoit de reflènce^ 
dé mes cafaélcres , dans le premier aâe mémç '^ 
de ma Pièce , ou j'ai été obligé de prendre un ^ 
(OQ pjiis éler^ que dans les deux atttre&,.jdti^ 



i 



fit AP'ÉR TISSÉ MÉNt, 

faire néanmoins parier les deux grands honrfm^ 
que j'întrdduis Cvitlz ^cène, avec ce iangagti de 
la familiari$à <]\i*ils avoienc réellenient enfem^ 
Ue , Se qvte fHifloiré l6ulr ddhné $ de c^ti&fyet 
k. Henri IV Ces façons dé s*exprimer , qéi font 
eonfàcrées $ & ( fi j'oie le dite ) f cette bonhom^' 
mie adarabU y qui d'ailleurs , dans un Prince» af 
bien êi dignité particulière. 

Auflî doit-on prévenir les pcffonnes qutron-' 
diroienc jouer cette Comédie dans leurs Sociétés ^ 
^e fon exécution demande la plus grande vé- 
rité Se la pkts nzité fim^licité i qu^il fatrt , paf 
cônféquent ,• que les^^Adeuts s'éloignent de qué(^ 
que e(pèce de déclamation que ce Coït 5 il faut, 
<fans les Scènes férieuj(ès , ou intA-efïantés , que 
leur jeu fôit naturel»- de que leurs tons ibiene^ 
nobles y &ns avoiv rien dé guindé»- 

}"ai affifté à des reptéfentations de cette Piccé^. 
jfouée dans cet eQ>nt ,. & dans tin point de vérité 
te de perfeélion que jen'auroîs jamais imaginé 
que Pon pût atteindre. D'après ce que j'ai vu , 
le (K>arrois aflSirer que cette Comédie , ainfi 
fendue , eft d'un grand effet théâtral, & fait aux 
Sjpedateurs Tilkifion la plus compte tte , (ùr-tous- 
lerfque Ton y joint ( comme je Tai encore vu ) , 
le coftume des habits a la diverfité des décon^ 
tfctif analergjies au fiijet». 



A VER TISSE M RN T. iff 

Je ne dois pas laillèr ignorar q\xt }*ai prî0 
ridée & une partie dvt fond de ma Pièce, d'unt^ 
Comédie Angloife yàoni la tradudion efl impri-^ 
mée. Le Public jodkieax diftiAguera faciiemefnt 
ce que je dois à l'Auteur Anglois , d'avec ce qat 
m'eft propre. L'on verra auffi que les Mémoires 
de SuUj ne m'ont pas été inutiies. 

M.Sedaine, dont» les talens & le génie mar- 
qué pour le Thâtre font fî connus , n'a pas dé- 
daigné de puiéêr dans kt même fburce que moi^ 
t'eft de cette même Comédie Atigloifi qu'il a tiré 
k Roi & le Fermier y ainii qu'il Ta avoué lui* 
mime ^ en le faiiknt imprimer. Le (ùccès brii- 
IdUit qu'il a eu y & qu'il continue d'avoir, juflifie 
le choix qju'il a fait de ce fb^et. Heureufemexit 
nous ne nous (bmmes nullement rencontrés 
daas la manière dont nous en avons tiré parti 
l'un 6c l'autre : tout ce qui me refte à deiker k 
prélènt , c^eft que mon fuccès ne foit pas di£- 
reat ^ & approche un peu du fieiw 
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PERSONNAGES. 

li DUC DE SULLV , ;/brt premér Mîniflru 

Le DUC DE ÉÉLÉlÉÔÀRbE , Griwii £cKy«r. 

1« MARQUIS DE CÔNCHWy^ Favorise 
là Reine ^ 

te MARQUIS DE PRASLIhit ', J; 
^ Capitaint^s Gardes* K. n jJ* 

DiflSrensSeignenrsaclaCôur. f ^'^^otuiAgeM 
Deux Gardés aiiCorps; > ^^^^* • 

LA BRÎSÎÉÉ \ y Officiers des Chaps de ta 
SAINT- Jean , y i'oiêtde FontairùBUau. 

MICMEi.'RICHAR'U, dirMICHAU , Miûrûcr 

à lieurfain* 
RICHARD, fils 'd« Mithan", AmôtBreu^ iA'- 

gathe. 
MARGOT, Femme de MiciauJ 
CATAU, fille de MithaLVL^.Aiinoureufe de Lucas. 
LUCAS, Payfari deHeurfain 9 Amoureux de 

-Catau. 
AGAt*HÉ, Payjaniie délâèùrfain^AmQurei^e 

de'Rlchardl 
Xfn BUCHÈRONr 
Deux BRACONNIERS* 
^nG«iRD£-CH£SSE, demeurant à lieurfaiih 
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PEÏBENRÎÏV, 

JC O M É D J JE 

' EN TROIS ACTES ET EN PROSH. 

ACTE PREMIER. 

La Sc\nc tji à Fontainebleau dans la Galerie 
des Réformés^ au bout de laquelle eft Fami" 



chambre du Roi. 



5CEN^E PREMIERE. 

^ Duc de BELLEGARDEyleMarquif 
4e C ON C HIN Y , tous deuM 
en uniforme de chajjle. 
LeMaxqi^sdeCoNCJHiNY , d^unair trijfe. 

X^ous void donc depuis quatre jours a c^ 
f oacaiaebleau ,••••& nous allons panir dant 
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.deux heures pour la chafie^ mon cher Duc de 
JdcQegarde^ 

LeSDuc de Bexl-cgaild** â paru 

Mon cher I>«ic jde Belkgatde! •>. • « le fat ! •«• 

îtfuf- Ouï , mon très-cher Marquis de Conchiny j 
aious allons aujourd'hui prendre un cerf, • • •• 
|>ent~^tre deux ^ • •.. & au retour , nous ibopoo^ 
avec le Roi ( car il vous a nonnné aaffi > vous, 
Monfieuc.) d^tm air myJlérUux. Cela s'arrange 
^merveilleufement avec vos vues que j*ai péné- 
trées. . .^ Pour «loi,. . . cela roc gontrarie un 
peu , . ... n^ais cela fait le défcfpW , i coup^ûr^ 
d'une très-grande Dame, qui ne nfavoit pas 
.deftinc à fouper , ce foir , avec le Roi. 

Le Marquis deCoNCWïNy. 
}e vous en £vie autant. Et cette chadè, • ««^ 
;& ce &up^ (ûr-tout , . . ^ qoe dans tout autre 
femps j'euil^ àe&té avec f aflion^ me défoleo^ 
4ans ce niomcnt~ct* 

Le Duc de Bbl l b G ak d e , Jtun air 

léger. 

Vous défplem., Monfieur de Condiiny?,.; 
£K! mon Dieu oui , je {jais bien> & vous 19e 
dites encore hier au (bir que votre defTeîn ixo]$ 
i*aller faire aujourd'hui un tour à Par^s^ ,fiour 
f ok Toae fe(ite^£athe«H« ^ua tonjfiusjiruux^ 



DE HENRI IV, ,4, 

■ ♦ 

Maïs , mon très- cher Monfieur, vous n'êtes p^s 
^ez conAacnmcnt dans jbes bonnes grâces dfi 
Roi , pour que cje contretems-ci ( fi c'en eft un 
£ jff^nà que Thonneur de feaper ayec yotrf 
Jii«ati;e 9 ) puiiîè cant^vous dé&tler« 

Le M^rq^iiïs deÇpNcHiNr. 
I^accord^ Moniteur le Duc; & je fèns lien 
que je dois tout facrifier^ pour fiiivfe ici cette 
grande affaire que vous (^avez...,. 

Le Duc de B»llbçaiid€ , Vlnurrart^fanu 

Ehî y a-t-il donc à balancer? Oh! Monfieur, 

il fent faire marcher les agaifes d'abord.... Que 

les femmes viennept après , rien rfeft plus 

jufte ; on leiju: doime en^te fi>n xcms , s'il en 

Le Marquis de Conc^iny^ 
J^ convie^ dç tout cela^ mais c'ef^ que vohs 
ignorez que dans Pinf^aa: nième, je reçoits ui^ 
i^oie de f abricio^ de ojion Valçt-de-çhambi» 
de confiance ^ ^de celui qui a chez moi le détail 
de ce^ cfaofès-Uj •«,>.•••• & •••••••<• ce négligent cor 

^piin m^ marque que cette petite Paylapne s'eft 
(ànvée kicr dès le grand çiatin ^ en attachant 
fês draps à Ik fenêtre de la majjfbn de Pari», oi) 
je la £ai(ois garder à vue par ce inauraud-là^ . 

Le Duc de BEiLEGAnmiy £ifn Mrjifrfnit 
jkjpxht ^e^ enfuie d^ chez kchisîmm ^ m 
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4:onçois rien à cclsi. Comment \ eh î à quoi ea 
^tiéz-vous^donc avec ^ elle } 

te Marquii,de.CoKC«i^i^ 
J'en £cois^<.« j*en écott i rien. 

Le DqÇ 4e BiJS l, L t 6 A R D4|, 

]k rien !. allons donc , ^œi conte ! 

*Le-Mar<jois de Coi?.c h i ny. 
XAi î â rien , ce qui s'appelle rien, 

^Le DacdeBsiLBCAUDE. 

-Et mais, cela eft fabuleux ^ ce que vous yso»- 
,;lez me fair^ qoire-là. 

.Le Marqui^de-CoNc h zn y^ 
.^Ce n'eft point unefabl^ , vous dis-jf ; d'koQ- 
^jieur, rien n*eft plus vrai, La petite &tte aime 
-un animal de Paj^fàn , qu'elle alloit époolèr 
quand je la fis enlever par Fabriçia$ ,•.. elle 
adore Moniîeur Richard ^....ie fils d'un Meû- 
siiçr qui. eft de ion viUag^^ qui eft de ^ieur- 

fidn. 

LeDuç^ BvxLiCAJiPB, ^un ifir 

railleur, . 

XJn PayCm de Lieurfain ! ..«• Phéritier pré- 
ibmptîf d'un Meunier ! voilà ce qui s'appelle un 
rival à .craindre! .xxunnnent jdiable ! voilà dts 
^bftades quix>nt à& vous atritei? tout coiUt» 
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Le Marquis de Ct>NGHXNr« 
Ne penfez pas rire., Monfieur le Duc, îb ont 
<té infurmontables, d« iïKnn« pour moi. Ccft 
que c*cft une vertu \ .... c'étoit des fureurs \ w 
Qttoi donc î une fois n*a-t-elle pas penfé fe poi- 
gnarder avec un couteau qtfelle trouva fous ùl 
Jttain , Je que j*eus toutes les peines du monda 
â lui arracher^ 

Le Duc de Bblligarob, ê^tm air badin» 
Sort bien , continuez, Monâeur, vous ren* 
dez de plus «n plus votre petit roman fort vraî- 
femblablei car enfin , tien n*cft plus commuii 
que de voir une femme k tuer....^ fur-touc 
quand on l'en empiehe. 

Le Marquis deCoNCRXNY, vivement» 

Oh ! pgirbleu , elle ne jouoit pas cela i elle y 
alloit bon jea , bon argent. 

Le Duc de Bilugardb , (Tun ton Badin* . 
Tout de bon ? cela étoit (erieuz ! ... mais c*eft 
da vrai tragique , en ce cas là. 

Le Marquis de Conchiny ^ fans ticou^ 

1er 9 & après avoir rêvé unmonunt» 

}*anroi3 toutes les envies du monde de vous 

laiflèr courre votre cerf à vous autres ^ .... ft de 

pouffer jufqu'à Paris, moi^ fi le rendez -vous 

dçiachafië étoit de ceicôté-ià.— £h ! parbleu ^ 

Tom I. G 
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j'apperçois U-<ledaRS deux Officiers des chaflês; 
pjermeccez-yqas que je (^ache d'eux?..,» Mef* 
jSçm^s ^ MeiÇeurs 9 on nnotc » s'il vous plair, 

.S C E N E II. 

te Duc de BELLEGAI(.DË4v le Marquis dç 
CONCHINY , les deux OFnÇIEKS ét% 
Chaflès, 

Les Of^ipiEiis dçs chailès , enjcffihk. 

1^ UE fouhaitez-Yous , Monficur le Marquis? 
Le Marquis 4^ Comchxnv. 
Dites-moi un peu, MelHeurs, de quel cAt< 
de la^orêt çft le reodez-vous xir la çhaflê aa^ 
}ourd!nui ? 

If Officier des Chafles. 

Monfieur le Marquis, c'çft au çarr^ur 
de Chailly. 

Le Marquis deCoMCHiNY, 
gh l oïl eft ce çarrefour-là ? 

J l« OF.FicxE&.des Cbaibs. 
. Bh mais , Monfieur le Marqujs, c^ft à prè$ 
de trois lieues d'ici j ...; en tirant droit vers Pa- 
ns..^ & par le rapport que nous en avons çn- 
\^4jà Êûrë à Labrifice qui % détourné le c^ an 
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Ittiflbn des Haliiers , il vous fera faire du che- 
min; il a les pinces & tes os gros ,• il efrfort 
bas jointe : & parles &9)éc9 { a-r^il dit J qu'il 
a vues dans les Gaignagçi , U fe Juge tout ^/G 
cerf qu'il l'eft à coup sur par le pied. 

I. Officxsh desChalfts. 
Ot »^ oui , il affùre quec'eft un cerf dix cor ps. 
Oh! il vous conduira loin.^ que fçaît-on>.... 
peut-être jufqu'à RoOiy^... .d^me voU haffi 6, 
im aird€ myfihrc , m Duc de Bclkg^rde : où 
1 on dit que Monfieur de Svdij eft exilé d'hier 
aufoir. 

1 1. Owîpum des. Chaflcs , <ft« air im^ 
f r , fortantm» 

Non , il n'eft parti que .. de ce mâtin..,., la 
nouvelle eft-elle Vraie , Moufieur le Duc? 

Le Duc de Bblieoardb , avec indignation. 
Eh , fi donc l eh î non , Meffieurs j il n> en a 
point de pl\is fei^e. 

Le Marquis de Conchiny. 
Et qui ait moins d'apparence j je viens de le 
voir entrer auC^afeil aveçle Roi. 

L Officier des ChaiTes, £un air d^hu^ 

meur. 
J'aimerois bien mieux qu'il fût entré dans fon 

Gij 
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pxil 'y il ne continaeroic pas- là fes injuiUces , <]i|*i| 

gppellç 4^s Économies Ro^es. 

II. Officieii des Chafles, 
Cela eft yrai j car tout récemment encorç , il 

vient de nous Jfiipprimer de nos droits^ & s(irç-î 

jnent c'eft £)oar en profiter lui-même } je (m 

t)ien.certain qu'il pe reviet^ rieri jiuRoi de ces 

rçtrancbenîensjà. , 

Le Duc de BitiBGAiiiïB , furi ton à impofer* 
DoueemcnV, Meffieurs,^ doucement } parlez 

avec pluç de retenuç & de refpedb d'an fi gtand 

Miniftre. 

,.. Le Marquis daCoNCMïNY^ 

Mèffieurs, Monfieur le Duc de Bellegarde a 
faifon j il ne fiut jamais diffî du mal des geos 
len place, à part..*^ tant qu'ils y fonr. 
Le pupde Çbll^gardî^ 

plions , allons , Monfieur , laiflèz-nous. 
Ces deux Officiers Je retirent dafU h pièce dà 

fond, où, ils refient jufqu*4l<tM * fA^e, 
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S CENE ill. 

let)acde BELLË'G ARD]5»leMarqiiit 
dèCONCHINY. 

Le Matquis de CoNtHiNr , vivement^ 

Hi H bien ! Monnéur le Duc, vous voyez paf 
ee bruic général dé rezil dé Monfleur de SuÙ/» 
la preuve du défit que l'on en aui.mi foi , je 
lie m'éloignârai ptSi Je lië veux m^occuper que 
da (bâ{ter de ce foir^ ••.. & d'y faifit roccafioti de 
(varier au Roi, pouc achever de le dé(kbu(ê'r dé 
fon Moofieur de Rofnj^ que je croîs aâûélle^ 
ment perdu 5 fi vous, voulez j donner les makit « 

Le Duc de Bzllzgarbs. 

Èk bieri , téiiez : je (erois fâché qu^il le fât ; 
au v^ai f yen (ëf ois fâché ^ car j'aime la per^ 
fcnne de Monfieur de Sully, moi : maïs cepen- 
dant on ne fçaaroit s'empêcher cie defirer un peu 
^u'il ne foit plus en place ; ear dès qu'on de- 
mande la moindre grâce , IVn rencontre tod-» 
jours en (bn chemin l'humeur inflexible de ce 
cher li0mmé-Iâ...M & cela eft eïcédent^ 

Le Msirqtiis de Conchiny , vivement* 

Sans doute $& c^eft ce caraâère intraitable * 
Icqui ne fe plie point, qui auroit dû vous dtw' 
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^ger , Môttfieur k Duc» à vom mettre de no- 
tre partie, gniieft bien liéé^* Pour Vous y dé^ 
terminer , je vais m*ouvrir entièrement 2 vous; 
î*o& vous' kSmt d'abord , que pour peu qœ 
nous fuflîons appuyés d'ailleurs , notre hoznme 
feroit bientôt culbuté 5 ]% vois cela clahrèroent. 
La Signora Galigaï cft fublime pora: ces fortei 
d*opérations-là , c*eft elle qui a tout conduite. 
C^eft un géiiie* 

leDucde Beilecar&b. 

€ui , c^eft une femme adroite , à ce qu'ils di* 
(ènt tous. 

Le Marquis de CovicmHTt^très^vivimtnt» 

Oh l elle eft admirable I indépendamment 
des Ecrit$ fàtydques , & des Pa(quinades qu'elle 
a fait &mer à la Cour contre Monfieur de Itof- 
ny, ( & que jç crois même qu'elle a fait com- 
pofer , ) c'eft encore par fes foins & d'après îks 
recherches, que le Public a été inondé de Mé- 
moires véridiquès & fanglans , qui dévoilent toi»- 
tes les malver&tions de Monfieur de Sully, de 
qui démafquent fés projets ambitieu^t & crimi— 
nèls.^,. Enfuite je Élis qu'elle a fait pafler jus- 
qu'au Roi' , par des personnes sûres & honnêtes^ 
des accufations plus direâes , ou le vrai eft fi 
\Àtxk mclé avec le vrai&mblable , qu'a oioias 
d'uQ miracle , je le défie de s'en tirei^ ' 



î>£ tiiftRi JK l)fl 

,IeQ|ue de fiéiLËGARDt^ 

l Mônfieiir«M.«« Konfiëiir.,.é. je ne Cetois pôlrit 
iitfprîs qu'il s^èn tirât encore $ il a defurieti/èé 
reflbitifces dans Tarcendant qa*il a pris fut TeN 
^t dtt Roi 5 & dails Tindination naturelle que 
ce Prince a toujours ette pour liiu 

Lé Marquis de Conchiny , tfh-^vîvemcnté 

Eh i Monfieur le Duc , c^eft tout cela mime 
qai tournera encore contre lui« Plus le Roi a eu 
^conferve d'amitré pour Monfieur de Sully, & 
l^lus ilfera indigné de l'abus qu'il en aura fait« 
Condidjdnt myjtêrieufement le Duc de Joëlle-- 

garde â un coin du Théâtre , & baijjant le 

ton de la i^oiséé 

Nous avons porté hier le dernier coup 5 c'cft ud 
fcrit dé Monfieur de Rofiiy lui-même ; c*eft un 
billet de lui que nous avons tourné contre lui 5 ••< 
& cela pourtant (ans malignité.... Après i'avoit 
lu, le Rei, dans la dernière colère , le lui ren- 
voya fur le champ par la Varenne^ qui vint me 
le redire , Ae qui ^^ fur quelques mors échappes 
â Sa Majefté 5 a femé ici le bruit de foh exil qàf 
s'eft répandu , comme fous Tavez vu#.. Ah I 
Monfieur le Duc, fi 70u$( aviez voulii nous aider ' 

Le Due de Buli^zcakdm y Ugéremenf.' 
Vous aider, moi! .«; 4*^n..i(iisb|ei> éloigna ^ 

Giv 
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Monfieor de Conchînj , afloréaiept $ & comme 
}e TOUS Vai die , il me refte iott)oiirs poor'ae 
chien d'homme- là an fond d*amitié y dont je ne 
içaurois me débarrafler^.^ fit puis, d'ailleurs, 
c'eft que je fuis fi pea fak à l'intrigue, j.'y (xùs 
fi gauche , que j,'aûxie cent fois mieux me tron» 
▼er â une furprife de place,, que dans une tra- 
caflèrie de Cour. J'yfiiis moin& mal -adroit,, 
vous dis-fe. 

Le Marquis die-CoNCHiNY yjouriant^ 
Monfieur le Duc , vous avez plus d'adreflè 
que vous n'en voulez faire paroître. La vôtre 
dans ce momenc-d ne m'échappe pas; & voici 
en quoi elle confifte : vous profiterez de l'efièt 
de la mine , s'il eft heureux $ & au cas qu'elle 
£>ic éventée » vous ne pourrez pas même être 
&upfonné d'avoir été un. des Ihgénieurs*. 

Le Duc deBBLJCCGARDx, tun airfirieux 
djury & avec btautouf 
ic hauteur •, 

Un moment , Monfieur^ s'il vous plaît s vous 
ne pouvez , ni nedevez penièrque..*.^ 

Le Marquis dfe Conchiny , tinurrom^ 
pofUy (Fun air-fcums & reJpeBtuux^ 

Eh, non,, non, Monfieur le Duc; je vois i 
pé&ut ce que je puis xàLct qne. jie dois, peafet 
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iléfiBCre inajbea. Tenez : votre vieille. fran- 
Ai& , 2 votis autres Seigneurs François , vous 
£iit regarder toute inti'igae , même fa plus jufte^ 
comme un maU mèi $ ie ify en eroUvé aucun | 
au contraire , W çàvà que Monfieut de Rofnjr 
caoiè dans le Royaume , c^eft une obligaâon 
que la France noils aura , à la Signera Galigaï , 
& 4 moi y d'avoir intrigué poiû: la délivrer dé ce 
Minière- tàr Dans totu ceci notre intention eft 
bonne > nous ne voulons que k bien 4a Sran-* 
çois ^ nouif autresw 

le Dtic de âcLiBGAU>B, i'/t/i airraiUtur.- 

Oh f je ^ais bien que c'eft-U votre but.*,..^ 
mais voici le Roi qui fert dil ConfeiU 

Le 'Marquis de GoIicwhy, hai au Duc 
de Billegarde^ 

Monfieur de Sully raccompagne. Ils- ont toi^ 
JOUR Taiâ du plus grand froid y ils (ont toujouit^ 
mal en&mble s cela e(l excellem ! 



"«i^ 
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' ' I ■ , Ji ■■ Bggfe 

S C E N E IV. 

HENRI, en uniforme de chaffi ^ le Doc de 

SULLY y en habit ordinaire , le Doc de BEL** 

^ LEGARDE, le Marquis de CONGHINY^ 

. fuite de COURTISANS, &ler deux OF- 

, FICIERS des Chaffes^ ^ulfi tiennent tous â 

la parte de Canû^diambri du Roi* 

H ^N ni , /avançant avec le Duc Se Sully y 

auquel il matque avoir envie de 

parler ^akord; il Je cokient 6r 

Ji retourne vers le Duc-AMcl^ 

legardfi. . 

D ON Jour, mon cket Bettegarde ; bon Jour» 
Monteur de Conchiny ; â Sully. Le Con&il a 
fini plutôt que je ne croyOîs, Moniteur de Sdlly^ 
notre rendez-vous n*eft qa*a midi,. Meffieoisf 
nous aurons du tem&^ur coutr 

Le Duc de Beliega&di» 

Ma foi. Sire, votre Majefté aura aujourd'hui 
«n tems admirable pour (k Chafle» 

Henri, (Pun air inquiets 
Oui 5 l*on ne pouyoit pas de£rer une plus belle 
ioumcepour cette làifi)n-ci*»».»» pour l'au--^ 
tomne.. 



DE Mtl^âï ÎK tfi 

Le DncT dé Sa tir. 

Avant fon 'départ , Votre Majefté n'aurdît- 
eile4>oinc encore quelques atitres' ordres â me 
donner ? • . • * 

H 1 N K r ,. <f a» air froid & géni. 
Non , Monfietir j il me femble vbirs les avob 
tons donnés dam It Con£rrI...«^ a moins que 
vous - même , iroas n'ayez quelque chùCt dû^ 
paicicttlter à me dire. 

Le Duc de S u i x y. 
Non,, Sire j je ne crois avoir rien oublié.«^ 
Ah l pardonnez- moi} je me ra^fijelie à pré/ènf 
lafFaire du brave CriUon , S^i^ym de ce p^ 
chez lui pour.^r. / ..^ 

Henri, Vintcrrompant. ayeç un. air 
J^impaUence, 
Vous n'auriez pas" Te tems de finir ajvec CriP- 
lon , Monfieur % il vrenr à la CKa/Te avec moi».^ 
Mais i n'auriez vous rieii à mé dire ,' de, Pair a€ 
Vcmbarras f qui vous regardât , vous , Mon^ 
ficur ? M.» Tenez , auriez-vous le loifir de m'at— 
cendre ici un moment» -. cela ne vous gêne-^ 
S'il point y Monfieur ? . 

Le Duc de Sully , sHncUhant profon^ 
dément:» 
Moi, Sire , ma vie & mon tems ont toujoiarS' 

Gvj 
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appartenu à .Votre Ma|eft6. Oan» llnfiant 
mème^ fi tous Tocdonnez.,* 

HiNRi^iTiM air plui afi&aeuxé^ 
Non , dans cet inftantnri , il faut que j'cûllè 
Toir la Reine, que j*aHle embcailèr mes enfims, 
|e in'enmetu:s^^(l*envie. Attendez^nioî;y,ici mème^ 
dans, cette galerie— d^un air contraint i il faut 
bien que \^ vous, parle de vous ^ puisque vous 
ne voulez point m'en parler le premier^^.. Vous^ 
mon cher Bellegarde , fuivez-mol; vous n'en» 
crerez pas chez la Reine^ il eft de trop bonne 
ikeure j il ne fera pas encore grand jour; mais 
en )radlant, j'ai un mot à vous dire fiir votre 
Gouvernement de Bourgogne*. Venez avec moi ^ 
non ami* 

Le Roifirt avec M. de BetUgardès une 
farde de fes Courûfans. le fuiycnt ;.Us autres^ 
vefient dans, la pièce du fond ,. as^ec Us., deux. 
Cardes-. Chaffes ^ M^ de Sully & NL de Couf 
ghiny s^ayancent^ 



^ 



BE HENRI IK tff 



S C E N E V. 

le Duc S U L L Y » le Marquis dfe 
CONCHINY» 

te Marquis dé Conchiny ^ ipare. 

X AzsoKs prier Monfieur de Sdljs il lui 
échappera sûrement quelques propos indifisret» 
«cpleins de tauteur, & je les vendrai au Rorce 
foir» tels qa*iline les ausa eenus 5 ^«k» Vous 
me YDjez y Monfieur le Duc , dans la plut 
grande joie de l'entretien particidier que le 
Roi vent avoir avec vous. Vous difliperez fa— 
dlement tous les. nuages qui (è (om élevé? cm* 
ne vous. & lui^ depuis quelque tems,.** je le 
defire bien yivement du moins» ^ 

Le. Duc de SCEEY y if iw tf£r;^ai/. 

Je vous ea ai coûte TobEgatibn que j^idois 
Yous ea avoir y Monfîeur de ÇonchinT» 

Le Marquis A CoKCHmv » très-^ivtmtnt^. 

jUi> Montent l qu'un grand Miniftre eft a 
plaindre ! Tenvie & fa calomnie le pourfuivent 
fins relâcbe % avec tout autre Prince que notre 
Monarque , ^ cràindrois que..*,. 
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Le Duc de Sctliy ^ fimtrrompcaU tm 
tQnfitVm 
Coi , mais avec lui , Je n'ai rien à craindre, & 
}e ne crains rien^ M^nfieur. 

Le Marquis de CcfWghinï » trls-'vivtnunu 
Vous pouvez avoir raiibn avec ce Prince-ci » 
qui a toujours devant les yeux vos (èrvices en 
loue genre s .«. qui fe Couvrent que dans les pre^ 
uniers cems vous lui avez facrifié votre fortune; 
que Vous avez expofè mille fois votre vie à Tes 
^!bdki\ <}tie dés bleâures dont vous êtes couvert < 
tous en avez encore. .•,• 

Le Duc de SoLLY, Plntcrrompani avu 
impatience^ 

^£h4 Moniteur^ de grâce, abrogeons. 

Le Marquis de ConcrInt , conanuant. 

Je n'en dis point trop , Monfieur; & fe Roî 

doit toujours avoir ptéfi»t à Pel^if , que vous 

avez négocié au'dedans avec tous les Grands de 

ion Ecar , derquds tl a été obÙgé de racKétérftn 

Royaume pièce ï pièce..» qifau dehors , vos nc- 

gocîations ont .encore été pit^f bfiftaiices $ il ne 

doit pas lut forcir de la mémoire que la feue 

Reine Elifabeth vous donna â Londres..» 

l^T^acàt §xiLi,Y y avecufu impattcnti 
encore plus vrvet 
Vive Dieu r Monfieur^ encore une fois y inif- 
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ibns« Toutes ce^ louanges fi fincires; ne me 
tourneront point la tête , je tous en prév^eiiSr 
Vojons 5 à quoi en voufez-vous venir ï 

Le Marquis de Conchiny ,. avec laphs 
grandi vivacité* . 
J'en veur venir ^ Monfieur le Due y à la cohk 
Cquence de tout cela : c'eft qu'rl eft knfoffibloi 
que le Roi n*ait pas confërvé pour vous au fond 
de (baxœur ^ tquce la recoiinoiiTance ^ull dôi» 
à vos lêrvices > & |e vous fopplie de me dif p*v £ 
tous n'êtes pas de la dernière furprift ^ qmjctk 
Prince, après toutes les obligations qu'il^Tou» 
a, &connoiSànt aufll-^ieit votre ame, puiflè 
im inftant prêter loretlle aux fmputatbns.^ca- 
iomnieufès , dont * on ne ceflè de vous noircit 
^ns fbn eipric depuis quelques mois ? ^ 

I^ Qm de S OX.JI xy uvtc un air froid fir 
raillcwr*. . > 
Tenet y Moiafieàr de Ccmdi&iy»..«, avec tirt 
BiMmue ftioibi franc <]uâE vous ne Mt^s.^. À 
tfxi n^tost pas le ooettr finr les lèvres comtné 
voos Y^tty je pdtirrbis imaginer qUér la queA 
tk>o qiie votts me faites-là ^ -ferait toûti^-filft 
i^^^tàSki fc qu^rltne fèroit également àtii^ 
gereux 4*7 téporidie , ou dé lâe^ tai^i vûSkH^ 
Itxrk vbas,i,r ' »i ' . ' •; ^i^-i-^: *' '-'* 
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' Le Marquis ëe Conchiwy , tmferron^êAf* 
Moi , qtfi vous fiiis dévoué, éi qui... 

Le Dire de SoLtf , tïntcrfompàni aujjfl* 
Oh! je le ^àis bien, Monfieuf dé Cbnchin; t 
anfir je vous dis qa*àvec eouc autre que vous , fi 
)e gardois le filetice dan^ ce c^^-^cf » ce iîleâce 
pourroit être interprété au Koi , ( far tout au- 
tre que f9X vous , )■ coattne Téffer d'tfhe fierté 
criminelle ; 6^ qtie^.. fi je parloïs , air contraire, 
â: que je conviilflè de h facilité prétendue dil 
k^ii croire me» enaeiTHs, j-otièn&rois fnjufkesf 
saeoc mon Maître & mon bienfaiteur^ 

1 Le* Marquis de CôkcîHi^t.' 

Oui , j'entends trés-bien..,# 

Le ï)ue de Sully , Unurrompanû 

Cependant, Motifîeur, malgré les rifquâV 
qu*il y aumit à courir y e^ s^e^pliqifimft dans imtf 
circoaftance fi délicate , je difois à ce quelqu'atf 
4'artificiei^, de mal^mtentionné y .& qui>vkn^ 
droit poiir fonder mes feneknens; fiir coût cela^ 
ce que jje.voQS dirai à vous^miVne y Monfieuf de 
Conehifiy ;. ce que je dirois à mônaidUeiârami î 
c*cft qu*a]!ant toujpuj^ vécu Êuys «eproclies^, H 
comptant fermem^t for la juftice d^Roi, je 
fiiis fi^perfaadé, fiyConvai(^ti d*ayieurs de fes 
k>]»tés pour moi » que quand j^emcsiqidiais de te 
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bouche mime de SaMajefté, qu'elle m'abann 
donne, je ne l'en croirois pas ) & que }'imagi«- 
nerois que (k langue a trompé fi>n cœur« 

le Marquis de Conchimy, ^un air 
é^tmharras* 

Ab! Monïïeur! m. om 5 *•• m^is gardez-vous^ 
Uen de vous livrer**, â cette confiance aveu^ 
gle.,, & vo)rez..* 

Le Doc de Suixt , d'un aîrficr 6^ avec un 
mépris marqué* 
Jenevofsrien^ & ne veux rien voir que cela, 
Monfieur. Ce font les purs {èmimens de mon 
ame, & que vous pouvez rendre à Sa Majeftc 
dans les mêmes termes.^, dans les mêmes ter« 
»es»,„ c'eft ce que je n'attends pas de vous ^ ce* 
pendant , Monfîeur, fi vous voulez que je vous- 
parle à préfent d*un dyle plus clair Si moins 
figuré... 

Le Marquis de CoNemNY » trouhS»^ 
Comment, MonfieurU,. moi! pourrîez-vou» 
me croire capable ?.«•• Mais voici le Roi de se-* 
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i' ' • - • ' ' '"''■>-*> 

SCENE VL 

HENRI IV, le Duc de STJLlY. 

Xi s Roi /arrête à la porte de la galerie. Le 
Duc di Sully & le Marquis de Coruhiny vont 
ilui; ce dernier entre dans l*anti • chambre du 
Roi ; il doit y refter en vue avec le Due de Btl^. 
legardc pendant la Scène ; M* le Marqiàs de 
Prafiin & quelque^ autres perfonnages mUets, 
tànfi que les Officiers des Chajfes ci^dejfus ^rjf- 
Seront auffi dans cette pièce ^& marqueront leur 
curiofité & leur inquiétude de Pèvinement de cet 
entretien* 

Hbnri , donnant fes ordres à Fentrie de 
la galerie» 

Bellegarde , d'Aumont » Brlflàc , DapIefCs 
Matignon , Viilars , la Châtre , Cletmom , & 
vous aufll MonHeur de Moncmorend', tenez 
vous tous quelques momens dans cette piece-ci, 
je vous prie 5 nous partirons après pour laChalTei 
mais j*ai à parler auparavant , en paniculier , i 
Monfieur de Sully.... Marquis de Praflin } 

Le Marquis de Pkasiin (i). 
Sire . . • ^ 

(0 Nou htfianque, Charles de Cholfeul, Mar^iiit dt 
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Hbnri , au Mar^s de Prafin. 
Tenèz-Tous aulC ià-dedans ; & mettez à cette 
porté deux de mes Gardes en fentinelle , avec 
la confîgne de ne laifTer entrer per&nne dans 
ma Galerie. N'en hitts pourtant pas fermer les 
portes ^ )e ne m'enibarralTe pas que Ton nous 
Yoie , mais, je ne ve«k pas qu'on ibic à portée 
de nous entendre. 

Monfieur de Prajlin pofe lui - mime les deux. 
fentineUes en dehors de la Galerie. 

H B N RI , prenant A/, de SuUy parlamain^ 
6* Pamenant fans rien dire jufqiiau bord des 
lampes \ qmtans enfuisefa main » il le regarde ^ 
& rejie un moment fans parler. 

Eh bien ; Monfieiir /la façon dont naos Corn* 
mes eo&mblô» depuis fis femaines ; le froid 
que je vous marque, & ta contrainte dans ta- 
quellc nous rivons vis-à-vis l'un de Tautre j vous. 
TOUS accomtrK^dez donc de tout cela » Mon- 
ÙSQX} vous n'en êtes donc point inquiet 3 

Le Duc de Svll y, ^tM airnoUe & 
rejpeâueux. 
Sire y avec tout amre Prince que Henri , je 

Praflin , mon Maréchal de France en 1619 y, étoic Capt» 
taûie des Gardes de Henri IV. Ce ftit lui oui ea i69x p 
arrêta le Gonxce d^Auvergoç au Cbâteat) de Foiiuia»» 
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me croirois perda, en voyant que yoixsai*ar6f 
retiré cette bonté Êuxiiliere que vous tnç témoi- 
gniez toujours i maïs avec Votre Majj^fté , j'a< 
pomr moi votte équité , vos féntime^ ;••• ofè-^ 
fois-je dire vôtre amitié, & mon innocence^ 
€out cela me faifure & je fuis tranquille* 

H B NR I , d^un <dt un ptU aiunJrù 

Cette tranquillité peut marquer , je voiis l'a-^ 
youe , le témoignage d'une cônfdence ptdre , U 
qui n*a point de rcpfociie à fe faire $ mais v cè-^ 
pendant y Mondeur , vous ne pouvez pas igikH 
rerque tonte la trance crie y & m'adreflè dei^ 
plaintes contre vous, & vous g»dez le plus pr^ 
fond filence* 

Le Duc de Suirirt, étun aif ferme fy 
' reJpeÛueuXé 

Oui , Sire , c*eft dans un fifence refpeâuent 
que j^e dois attendfe que Votre Majefté in*ou^ 
vre la bouclie fjr des faits y dont ii n*j a pas^ uni 
ieul qui ne fbit de la plus groffiefe calomnie. ••« 
Parler le premier à Votre Majefté dé toutes ces 
imputations odieu(ès & abfurdes , c'eût été 6n 
quelque façon leur donner du crédk & éh fe-^ 
connoîtie la vérité. Il ne me convient pas def 
craindre de pareilles 3k:ett(ations , auxquelles 
Tcvfi-uiime fiif croyez pas » Sire» 
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Hbn&i'^ av€€ bon$à. 
Eh mais., mais.,. 

Le Duc de Sullt , reprenant 0V te fora. 

Non , Sire » yeus n'y croyc? pas. Il n'y a 
qn'ane ^e de ces accafatîons qtii ait quelque 
jair de la vérité $ ou, pour mieux dire, de la vrai- 
(êmblance^ Tira^if^ d^fa pqc/^e un papier. C*e(l 
c^ billet de moi, que vous me renvoyâtes faier 
au Coix par la Varenne $ quatre niots que j*aî mis 
aa bas y tous çn développeront toute rét^igme. 
Q,ue Votrç Afijefté daigne jetter les yeux fur 
f explication q^e j'en donne^ // donne au Rç^ 
^p<ipUr, 

Je twxïht de mon haut. Prenant la main Jk 
IfucdfiSulLy. Ah 1 Mon&ur de Rofiiy , oomm^ 
Ms m'ont trompé l. les cxuelles genji ! 

Le D^cde S0LtY« ' 

Quant aux &tyress & (br-tout , 'Sire , an li- 
belle feit par Juvigny, avec tai?t de force, de 
(iyle Se d'éloquence , & Que j*ai lu tout au/Et» 
bien que Votre NJajefté..,. 

H s N ^ I , ^interrompant avec feu f 

,Quoi ! vous l'avez lu , Rofiiy } ôc yous n'êtes 
pa^ vena toi^t de fiutç 7*fo\fX ypus expliqua 
av^cmoii 
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Le. Duc de Sf«,LY., ^interrompant. 
Non , Sire , je l'ai méi^itÈ. Ce n'eft pasqtie 
fiVotte Majeftç m'en eût parlé l?i. première , 
|*euffe voulu, & que je veuille encore avoir l'or- 
gueil criminel de ne point entrer dans les dc^ 
tails d'une juftiâcation qui doit...» 

H B N K X y Vinttrrompant^ 

Çu'appellez - vous juftificarion , mon ami ? 
Ventreiàintgris , Icclaircillçment que vous 
me donnez fur ce billet , répond lui feul à tout { 
à tout \ & je n*ai plus rien à entendre. 

Le Duc de Sully , avtc U plus gvttndfiu. 
Pardonnez-moi, -Sire,' il eft de toute nécef- 
fité que vou» ayes la Jbontié d'entendre ma julti- 
fication t & la- voici»*** Depuis trente-trois ans 
je vous fers 5 j'ofe dire plus , je vous aime. A 
mon attachement inviol^Ue poi^r Votre Ma- 
jeflé , fë jc^nt rhonneur , dont je ne me fuis» & 
dont je ne veux jamais m'écarter s ils fe rcu- 
niilènt l'un ^ l'autre à mon intérêt perfonnel , 
qui eft de vous fervir julqu'à mon dernier fou- 
pir.M. ce (ont là mes* vrais fentimens...'. Pour 
voUs |>er{iiader au contraire, ou que je veux , ou 
que je puis vous trakir, mes ennemis couverts, 
ces^ petites gens-, n'écabliflènt dans leurs pro* 
pos, dedans leurs libelles, que des po(Iibilit& 
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fottrxittkt çhimériqiï^.,M fit ! en êfifet , quel 
frroit flifln but dans une ffafeifon prife dans le 
grand?.». De me mettre votre couronne fur la 
tht}.^ Vous n^ me croyez pas aflèz dépourvu 
(îe jugement pour tenter rîmpoflîble î De la 
feire paflèr à- quelqu'aRçre branche de vo- 
tre Maifbn , ou à quelque Puifrance étrangère ? 
^! mon Prince ! aà » mon Hiérps ! quel autre 
Monarque, qaellesiPi^if&nces, quels états, peu- 
vcQt jamais élever ma fçrtune auffî iaiit que 
vqhs ayez élevé la mienne ? 

Henri, Ujerrar^t à^ns fis bras. 
' Ah l mon cher Rpfriy ! ipon ^her Ro&yî 
Le Duc de Son y, fg^rfit^van^ avfcfcué 
4h , mon- eb^r Maure ,yiyoa« le £ères toiii^ 
jotif^,.. Vouç m'aimez , vous m'eftimez... oui- 
Sire , vous m'çftimez a^ point , que j'ai la no- 
ble préfpqoiption de croirp gue vous n'avez 
point eu ( dans cette affaire-ci même ) de foup- 
çons réels fur ma fidélité 5 ce que j'appelle de 
véritables fpupçons. Non , Sirç , vous n*en ave^ 
point ei|. 

H B N R I ^ rçprenant vivenuntf 

Poiir de vrais foupçons , non , mon ami , Je 
n'en ai point eu $ à peine étoient-ce de légère;? 
inquiétudes ,.,# & fi foibles encore , qu'flta^ 
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n'avoient aucune tenue* Eh ! tiens, mon chef 
K0Û17, fje vais t'ouvrir mon cœor : je n'eulTe 
même jaoïais eu ces icgeres inquiétudes j ja« 
mais Ton ne fût paryenu â me donner les moin- 
dres ombrages (ur la fidélité , fi nous eofCons 
lous les deux vécu dans uo autre tems. Mail 
dans ce fiedie af&euz» dans ce fiecle de trou* 
bies y de conif irations , de tra^ilbns $ où fai 
,vu« ojii j'ai éprouvé fes plvs noires perfidies, 
de la part de ceux que favois traité comm^ met 
meilleurs amis $ ou j*ai penfi être mille fois le 
|one( .^ la vL^me de la fcélératefie de leurs 
co^iplots \ « » ti^ me parjdonneras bien , mou 
cher ami ^ c^s petites éc)iappéeS de défiance... 
Je les réparerai , Monfieur de Rofny , par de 
nouveaux bienfaits » qui porteront au plus haut 
degré d'élévation , 9c vous ^ votr^ Maiibn* }e 
4reux que.M* 

Le Duc .de Solly , Pinterrompaht avecftu* 
Arrêtez, Sire^ vp^ bontés pour moi iroient 
peut-être trop loin ; il fsiut y mettre des bor- 
nes. Vos malheurs , & les plus noires ingrati- 
tudes , ont dû nourrir & étendre vos défiances; 
^ttç votre cœur n'en ait plus défbroiais pour 
moi...;, je ]p mérite... mais que Votre Majefté 
mette la plus grande prudence » & une extrême 
^rconfpcâion dans les bienfaits dont Elle you- 

dxoic 
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droit encore m*honorer». Je fuîs le premier 2 
lui demander à genoux , de ne jamais me don* 
ner de Places forces , de Principamés \ en un 
mot, de ne jamais me faire de ces fortes (ft 
grâces qui pufTenc me donner la poflTiblité de 
me déclarer Chef de Parti , fi je voulois le een« 
ter. Ces graces-U , Sire » font des armes qui 
n'en feroienc jamais pour moi $ mais je veux 
^cer à mes ennemis le prétexte de m*en faire 
des crimes. 

H V M & I > aviG îct plus grande vivacité it 
JenXiment. 

Grand-Maître , tu ii*auras jamais d'ennemis 
à aaindre , tant que je vivrai. 

Le Doc de Sully , aprU s'être incliné 
pour le remercier. 

Ah ! Sire , plût à Dieu que cela £u: vraû ! 
/ mais cet enttetien-ci eft la preuve du contraire , 
& des efiècs cruels que peuvent produire des ca- 
lomnies travaillées de main de Courtifam 

Henri, avec la dernière vivacité. 

£h mais , elles n'en aivoient produit aucuns , 
£ depuis que je vous boude , cruel homme que 
vous êtes , vous eufliez voulu venir bonnement 
vous éclaircir avec moi... Ah Rofny, cela n'eft 
pas bien à vous. I^puis trente ans que je vous 

Tome I. H 
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ai juré amitié , moi , je n*ai rien eu fur le coeur 
que je ne l'aie dépofi dans votre (èjn ; projets , 
affaires, plaifirs, anoicié,-amourç , chigrins do- 
meftiques, je vous ai tout confié i & yous., 
vous vous t«nez {îir la rcferve pour une mince 
explication avec moi! eft-ce-làêtre mon ami?.,* 
Ah l les larmes m'en viennent aux yeux ! ••» Los 
Princes ne peuvent-jls donc avoir un am;? 

Le Oi^c de Sully > du fon^ U plus 

Ah , mon adorable Maître l cettefprce, ce:ce 
vé i:c de fentimént m'éclaire à préfent fur ma 
faute. Oui , Sire, j'ai eu tort de ne m'écrepas 
expliqué dès le premier inftant , & de.,, 

H B N n 1 9 avec la plus p'andc vivadtL 
Oui , Monfiettf , & veus fentirîez énobre mille 
fois davantage vôtre tort, û vous (payiez , mon 
anrti, ce que j'ai fonffert , moi, pendant liotre 
. efpeqp de brouillerie. Que cela n'arrive donc 
- plus 5 je ne veux pas que nos petits dépits du^ 
lentLplus de vingt-quatre heures $ entendez- 
vous ^ Rofny ? 

Le Duc de S D L L Y , avec pajjion* 
Oh ! je les préviendrai dès leur naiflance ! 
Ah, Sirel... ah, mon ami!... pardonnez aa 
trouble de mon cœur... ce mot qui Vient de nVc- 
chapper... 
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H £NRi , avec la dcmUre fdva^ti, 
Ajf pelle-moi toa ami 9 mon cher IU>/hy , «oïd 
tmi. Eh l que je l'ai bien &ncie cette 4$nitîcqtte 
j ai pour toi! Tieas : lor£{oe coiu*«4*4eiic^ 
avant de paflèr chez la Reine » je me fuis con- 
traint à te faire on accneil froid , & que je t'ai 
appelle Menfitur , te rappelles-tu de ne m'aToir 
répondu que car une inc^iinatîon de tète , ^une 
"tévérenée {HrofeïMie ? Eh bien , eh voyant ta dou- 
leur & ton attendriâëment y «ion chet Rofiiy^ 
pçu -s'en ^i«Uuqye dans ce moment, ;e ne 
f aie jette les bras au col, & que je n'aie com-o 
mencé par-là notre explication. 

Le Duc de S u 1 1 Y , ^ans le dernier at-' 

tenirijjimftit & i^unt 

^ voix entrecoupée. 

Ah, Sire! ce dernier trait..'. ahJ perniettez 

qu'avec les larmes de la joie..*. & de la plus ten* 

dre /èniibilité...».je .me i^réciîpite à vos pieds... 

pour vous remerder. 

H E N R I , /^ relevant avec vivttàté, * 
Eh î quvfkitês-vôus donc là , Rbfny ? Rele- 
vel-vôù^ dôhc i f¥enefe 4onc garde i ces gefas-Ià 
qui nous voient, mais qui n'ont pas pu'entetnire 
ce que nous dtfons , vont croire qwe je vous 
pardonne ; vous n'y fongez pas , relevez -.vous 
donc. 
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Rofnyy im genou en terre^ refle la bouche cpîUe 
fur la main du Roi ,■ pendant tout ce couplet; U 
Roi le relevé & l*emb**affe à plufieurs reprifes. 

' se E N jÈ VÏï. 

PENRI, le Duc de SULLY , le Duc de BEL- 
LEGARDE , le Marquis de CONCHINY, 
les SEJGJSIgUR^ dç h fixité ^u Roi, les 
. ptriCIERS des Chaflis, 

' , H^N&i, ^avançant vers la porte, 

jyiARQOis de Praflin, faites relever vos 
fencinelles. Tout le monde peut entrer j & par- 
tons pour la ChaiTe. Mais avant que de monter 
à cheval , je fuis bien ajfe , MefïÎQ^jrs , de vouç 
déclarer à tous , que j'aime Ro&y plus que ja- 
mais î ... & qu'entre lui & moi , c'eft à la vie 8ç 

& la mort. 

Le Duc de Sully. 

^h , Sire î comment poùrrai-je jamais reco9- 

jpoitfé.^.* 

H E N R ï , Finferrompofit. 

En continuant de me fervir cpmc^e vous m'a- 
yez toujours fibrvi , Honfieur d(^ Rofny. 

LeDucde Bellegarde, cm Ducde $^Uy, 

Ah! parbleu^ mon cher Dac, )e prends bion 
part... 
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le Marquis de Conchiny, F interrompante 
,Ah! Mo'nfiear , l'excès de ma )ôié..* 

Hbnri, Pinterrompafit. 
Allons , alloîis ^ votis lui ferez cous vos com-^ 
flimens à la Châflè , ou je veux <}û'il vienne; 
avec hous. 

le DiK deSuL&ir# 

Moi, Siré? 

H * N R X* 

Vous-même, mon cherRofny; je fçaîs biert 
que votls n'aimez pats ailtreidenc la ChafTe; tsmi 
j^aime à 6cre avec vous âujoiirdliùî, moi ^ toute 
la journée , mon amii * 

le Duc cie SutLT* 
}e Aiis p4n4cfé de ce que vous difles-là , ^ite^^ 
cependant f! votre Maje(l4 me difpenfoic..^ 

H tu 1^1 , r interrompant. 

tsfon, mon pauvre kofny , maGhaile ne pexM- 
tire heareufe fi vous n'y venez pas 5 & ^'ai des 
ffefïètitiaiens que 6, vou$ en êtes > il nous y ar* 
rivera des aventures agréables 5 )'ai cela dans^ 
Tidée. Allez donc vous habiller y & venez nous 
foîndre au rendez- vous 5 l'on n'attaquera pas ^ua^ 
vous a y foyez, // lui dopjie un petit coup fur /* 
jous, èn^gne (famiiié. 

nui 
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te Duc de S D t L T. 
Allons y, %vn , je oon» donc vite danubiUer» 
Jlfort. 

SCENE VtH. 
H E N R I , & les précédons. 



M 



H B N A X. 



ONSIXU& dç.ÇoQckîtif 9 il yaotabie» 
des gens à qui ce-raccommodeoiem-ei ne pWn 
pas jutc]u*à on certain point. 

Le Maïqais de Concbimt. 
Ce n'efi: pas à moi , Sire> )e vous le jivv^ 

Le Doc deBsLLBGARDt. 

Ma foi^ Skt^ ce raccommodement-ci ixcia 
d<firé dé tooa ceux qoî aiment te bien de votre 
lÉt^t. Cet homme*là&ra tonjonrs le bras drok 
de Votre Majefté, & il eft d^ane habileté dans 
j^jtfiaires..., 
^ H B N it I » rinterrcmpant. 

Qu'appeliez -voas dans les affaires ! ajoutez 
donc , à la tète de mes Armées , dans mes 
Con&its , dans les Ambaflàdes.... Je l'ai tou* 
lonrs préfenti avec fuccès à mes amis , & à mes 
ennemis \ mais partons , partons. 

le Roi fort , Juivi de toutifa Càur» 
Fin dtt premier Aâe» 
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A C T E ï I. 

ti Thiâtrt rtpr^ferUe f entrée de la Porit de 
Senarty du coté de Lieurjain» 

n ■■ Il I III ■ I I ^ ■ggg 

SCENE PREMIERE.- • 

ItJCAS , CATAU , hahittis en Payfdns da 
terne de Henri IV* 

Von entend un Car^de^ChaJff dems Fihl^. 
gnementé 

lu CAS, 

itARcezi^NB, Mam&Ile Cacan , entendais^ 
TOUS ces corneux-lâ ? Encore an co^p , v'nais-^ 
vous en voir laChafie avec moi^ ail n'efi pas Ic^n 
d*ici5 allons da côté que j'encéndons les Cors. 

C A T A i;. 
Oh 2 Lucas 5 je n'oos pas le cems % il faoe qpe 
je nous en retournions chouy nous. 

lu c A s« 
Dame l c'eft qœ^a n'arrive pas cous les jouM' 
^a nK>in$ , quf la Chaflê viemtê juiqa'i Lieor^ 
faial y y verront peuc^étre notre. boaRoiHenii» 

Hiv 



I 



ij6 LÀ PARTIE ÙE CHASSE 

C A T A U» 

Vraiment , j*aurk)ns ben envie de rvoîr; car 

je ne TconncâfTons pas paqa'cof , Lucas 5 mais, 

ii fe faîc tar(i, ma mère m'actend : ëluc que je 

I7 aide a faire le fouper. Mon «frère Richard ar* 

rive ce loir. 

L u c A s«. 

Quoi i Monfieur Richard arrive ce (bir ! queu 
plaifiri queue joie ! j"arpcrons[qu*fl détermfncra 
a mon mariage avfic vous, Monfieur Mxchaa 
votre pere> qui barguigne toujours.*.. Mais 
morguenne , c*eft bien pial i vous de ne m'a- 
voir pas dit fte nouvelIe-Iâ? 

C A T A ir» . 

Eft-ce que f ai pu vous la dfre pus-tôt donc^ 
{e viens de Tapprenre tout a ftheure. 

Lucas. 
£h bian feUoit 01e la dire tout de fiiite» 

C A T A IV 

Queue rai&nj eft-ce que Je pouvois vous dire 
(t y paravant que de vous^ avoir fencontrc ? 

Lucas» 
Bon, vous penfiais bien à me rencontrer tant 
feulement ! vous ne pendais qu'à courir aprcs la 
Ckaflë. Eft-ce \két Tamiquié donc^quand on a 
ivie bonne nouvelle a apptendre à ^tieaqu'un ^ 
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C AT AXf. * 

Mais", voyez^donc qtieue qarelle S me fait, 
pendant que jenn'youk>i$ velr la ChaAe , que 
parce que je fçavois ben que je Trencontrions 
en chemin , ce bijou-là! .,• & il faut encore qu'il 
me gronde ! ... Allez , vous êtes un ingrat* 

L V CASf d^iûi air t.nirc, 
Eh ! pardon, Mamftlle Catau : c'eftque^î^ 
gnorions tout ça ^ nous*,, dame y voyais-vous 5; 
c'efl que j'toos aunons canc^ tyc, tant* 

Q AT AVr 

Eh pardi! je vous aimor^s ben auA!, nous ^ 
Monfieur Lucas ; mais je n-Vous grondons pa» 
que vous ne rmcritiais, 

Lucas, en riant* 

Oh ! tatigué ! vous me grondais bian queurjue 
fois (ans que je rméritions 'y par exeaiple , hier 
eacofe , devant Monfieur & Madame Michau,. 
ne me grondites-vous pas d'imp^tance, à pro- 
pos de fte dévergondée d' Agathe , qui a pris là 
Toloe avec ce jeunç Seigneur ? Dirais-vous eiv 
core que j'avions tort > 

C A t A u , i'iM ait muSn^ 
Oui, fiuis;doute, je ie diiai encore. Jtf iff 
(çaurois croire , mor, qu'Agathe s'en feit en^^ 
aiUe exprès avec ce Monfieur ; c*eA une fille £ 

Hv 
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râi&nnable , elle ajjj^iQif tai:^ mon frère Ri- 
chard l Allais y allais , il ya qneo^tte ekoft àcèla 
que je n'com prenons pa?» 

Lucas, enfe moquant» 

' Oh ! jarnigols , je rcômprends bUm , moi. 

C A T A U. 

Ohî tiens ^ Lucas , ae renouvelions pa$ fte 
querclle-là , caf je te gronderions encore , fi j'â- 
Vtons le tems. Mais j'ons affaire , ma mère m'a 
dit de rVenir. ASen Lucas. 
Lucas. 

Adieu, méchante, 

CÀTAt^ , lui jcttantfon bouquet au ne^^ 
Méchante l tiens., via pour t'appiendre à par- 
ler. 

SCENE II. 
L TJ C A S , J^«i.. 

J\. TTENDAis-DONC , attcndaîs-donc. La petite 
e*{i)iég]e ! aBe eft déjà bien loin.... Ceft genti, 
pourtant , ça ! la façon dont ail' me baille £>n 
bouquet, €f& faîfam feinblantiife inè l'jetter aa 
HQZ l ça eft cour^à^faic ag#iable ! Ramajfaixt U 
bouquet 9 it.appcrcevant Agathe en je reie9mu 
J^ais y <]ue Tois-je \ oos-jeia baiteei ayee tiMis 
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eesbiantajQfljDfions-là; c*eft MamfeUe Aga« 
tbe j Diea nie pardonne ! 

n ■■ Il I III ■ I • I wmmm 

SCENE 1 1 L 

LUCAS , AGATHE , habillée comme me 
• Mourgcoife étoffée du tems de. 
Henri IV ^ en vertugadin^^ 
en grand collet monféy en 
dentelles fort empefées , fir 
coëffèe en dentelles noires. 

A G A T H 2. 

V>f *B8T moi -même, mon cher Lucas ', àm 
grâce écoute-moi ^jun moment. •••• 

L u c A s , nnterroMipant. 

Tarigné 9 commVûus via brave , Mafnfclle 

Agalhe ! vous via vétne comme anftPrûiceflëV 

vous arrivais donc de Paris } ..«• de la Cour ?••« 

&ar <]u'vous y ajezfai^fuie belle fortc»ne,de« 

pis fix {ëmatnes qu'oui êtes diCparue de Lieur-i 

ùàQ} Moniteur Jérôme voc père» qvî'eSt Tpu» 

p'cit Fermier de ce canton , n'a pas dû vous tù* 

c«anouieM. .'Allais y voos décriais mourir de pwf 

honte 1 

Ag AT H B } dJ'un air trifie* 

Hélas! les apparences font contre mois rnaïf 
îe ne fois point coupable : le Marquis de Coi>* 

H y} 
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chinjr. m'si bxt enlever malgré moi , & m'a fair 
conduire à Paris -, ce cruel m'a tenue fixfemai- 
n£S dans une e(pece de pri(bn....,Qaayenu , moa 
courage & mon déferpoir, m'ont prêté les forces 
néccifaires pour me tirer de Tes mains : je me 
GiVs échappée , j'arrive à- rinftanr, & t'ayant ap- 
perçu d'abord , & ayant à te^ parler y je n'ai pas 
voulu me donner- le tem^ de quitter ces habits 
qu'on m'àvoit forcée de prendre, &.quLparoif- 
ftnt dépofer contre mon honneur, 

L u c A s y. d^un air maqueun 

Dépo&r contre mon honneur*! les bianx tai^ 
rtrtes 1 comme ça elV bian dit ! via c'que c'eft que 
d'avoir demeuré, depiyvot enfance jufqu'à l'âge 
de quatorzeans, cheuxfté Signora Léonore Ga- 
itgaï, là' ou(que le Marquis de Conchiny eft de* 
venu vot' anioupeat. Dame! d'avoir été élevée 
cheux ces grands^Seigneurs , ça vous ouvre l'ef- 
prit d'eune jeune fiUe, ça i ça- r^us a appnns à. 
kian parler,^», mal agir— .Mais parce qu'on» 
avais de. refpritvpen&ifi-veus pour ça que je (bm- 
mes des b^tes, nous;-,,., cmyais-vous que jc- 
vous ctairons : tarase y comme je fis la dupe de 
&t bellt loquence-là! 

Agathe; 

Mais , fi. tu veux bien ,^mon aiwi 
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Lucas, Vinterrompamt. 

Moi, v& anû! ap#ès c*qifous avais faîc ! Ta- 
mi d'une parfide qui trahit Monfieur Richard y 
à qoi aBe afïure qa*all'laime 5 & qui , par après^ 
le plante-là , pour un Seigneur qu'ail' ne peur 
cpoufer ! ... a qui air vend, fbn honneur pour . 
avoir de biaux habits, & n'erre pus vêtue en 
paylànne ! moi , Tami d'une criature comm- 
ua!.,., fi*, morgue! içnia non pus d'amiquiê* 
pour vous , danrs mon cœur , qui gni en a fur 
ma main, voyais- vous, 

A G A r H B. 

Encore un coup, Lucas>rièn n^ed pl\is faux: 

qaerr, 

Lucas, ITuucrrompanu 

Rian n'eft pus vrai.-. Etçaeft indigne avouai 
d'ayoirmis comme' ça le trouble dans not' Vi*«» 
lage.... d'avoir arrêté tout couït no« maxia- 
ges ! ... J'ctois prêt d'apon/èr ^ moi , Mamfclle- 
Catau , la foeuv de Monfieur Richard, Monfisur 
Michau, ibn-pere» à elle, & àlui.... Monfieur 
Michau , qju'eft le pus. riche Meunier de ce 
Royaume, vous auroic mariée vous-même à. 
Monfieur Richard fon- fils , qu'eft un garçon 
d;e(prit.». qu'a fait fes études à MduiH qui- parle 
comme un livre ,^ de même que vous:.... que 
i^aic le latine de 4ui à caufede ça ^& de dépit de: 
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ce que vous l'avais abandonné, va, dît-il, fè 
percipicer dans l'Eglife . a celle fin de devetîîr 
par après noc* Curét 

A G A T H B« . 
Puisque tu ne veux pas m'cntendte , dis- 
moi , du moins , Ci Richard eft ici. 
Lucas* 

Non , il n'y eft pas ; il n'y fera que ce foi > 
NVt-ii pas eu la duperie d'aller pour vous i 
Paris , Mamfelle , à celle fin de dentander )uftice 
à not' bon Roi, qui ne la refufe pas pas aux 
Petirs , qu'aux Grands» 

Agathe, à part enfoupiranu 
Que je luis malheùreufe ! comment me jufti- 
£pr ? *,;haiu. Sans qae je puiâè m'en plaindre y 
Richard aura toujours droit de confet^vef des 
(bupçons odieux» 

L u c A s# 
Il auroit un gros tort d'en conférver , oui î .,♦ 
Bon ! vous larmoyez ! eh ouiche 1 Toutes ces 
pleurs de femmes-là Cbnt de vrais attrapes mi- 

nettes, 

Agatk£« 

^ Hélas ! je te pardonne de ne me pas cralre 
fincerc \ mais , fi ce n'cft paî pour moi \ du 
moins , par amitié pour Richard^ rends^oi tw 
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fervice, qu'en t'appercevanc au commencement 
de la Forêt , je fuis venue te demander ici*..* 
C'eft pour lui que tu agiras. 

Lucas. 

Voyons, queuqii'c'eft, Mamfelle ? 

Agathe', trhs^affsi^ueufimentm 

Ceft un fervicequi tend à me juftifier vis-ar 
ris de mon'amant , s'il eft po/fibIe.„ De grâce > 
rtnds-lui cette lettre , ( ElU lui préfente une 
lettre. ) que je lui écrivais à tout hazard , &quc 
l'occaiion que je trouvai fur le champ de me 
&,W9eT^ ne m'a pas même. laide le tems» d'ache- 
ver •.••• donne la lui donc j.... prends -moi en 
pitié.... & ne me réduis pas.audéfefpoir en nie 
refufànt. 

L u c A s > attendri , 6^fe retenant, 

Baillez-mpi fte lettre , la belle Pleureufr 5 je 
la ly Tendrons. Voiw.m* avais attendri j piaisn^ 
penfais pas pour ça m'avoir fait doanec dans ]^ 
pagniau , non«.. Non , palfangué ;. & je ly pa)^ 
lerons conter vous , je vous en pervenons d'a- 
vance... Je nVoulons ps que not* ami Richard, 
& qui fera hiantôt not' l>iau-fbe&> achetient 
chat, en poche, entendais -vous î 

AOATHE* 

! 

Vas 9 ce acft^ pas toi qu!iL m'impone de 
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Convaincre de mon innocence 5 c'éflT moA 
imant , c'eft fon perle , aux pieds «:?e(c]uels jç 
fuis rcfolite cle m'aller jet ter , pour k'Hr jurer 
que Je ne (Iris point coupable. Avertis-moi feur 
leiiienc des que Richard fera arrive* 

L n G A 5.- 

Oui , oui ; je vous avertirons. Allais , allais, 
je vous le permettons. 



SCENE IV. 

t U C A s , J'cul y 6^ mtMni laUetn 
dans ja^ pachc* 

V> b M M c ces fenlelles avions Tes larmes î 
commandement 1 ça pleure quand ça veut déjà 
& d'un.... & pis , quand s'agit de ieux hon- 
neur , ces fiîles vous font d'shiftoîres , d'shfftoi- 
çes..,. qcri n'ont ni père ni mei^e: &prefqiie coir- 
jours , nous autfes liommes 9 apfib avoir biaa 
batsillé pour ne les pas craire , j^finiilbns tou- 
jours par gober ça^ je fomme* alfez benaii 

foorça» 

Scdjfer là hes lampes^ 

Et daiièure , fte petite mijaurée-la , qui' par 
fcn équipée m'a reculé , à mbi , mon mariage 
avec ma petite Catau , qiie j'aimoas é^ loue 
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not' coear ! C*efl: - il pas endevant çà ! .•• Mai* 
Pami Itichard devroit être arrivé \ car le )Otir 
commence à tomber un tantinet» Eh mais^ c'eft 
I7 même î 

• ' ■ ■ ■ I ' , ,1 

S C JE N E V. 

RICHARD, LUCAS. 
I u c A s r courant Vcmbrajfcr^ 

JL A RD 1 9 Monfiear Richard, que je nous em- 
bra/Eons !^, encore.,* morgue , encore. Je n'mef 
fenspas d'ai(ë^ monanûf 

RiCH ARD, 

Ail ,. mon cher Lucas ! j'ai plus bcfoin de tonf 
ajïiitré que jamais » mon malheur eft fans rei^ 
foorce» 

Lucas* 

J*nous en cquions toujours bian douté. N£aii^ 
comment ça , donc \ 

Ri CH ARD»- 

Comment? tu as vu que j'ctois parti pour Pa- 
ris*, dans le deflein de m*aUer jetter aux pieds. 
de Sa Majefté5 mafs ce malheureux Marquis de 
Cfenchiny qui a fyt mon projet , fans doute pac 
(es efpions, dont je me fuis bien apperçu que 
;*étois fiiivi, m'afait dire qu'il me fetoit arrêter 
fi^fe reftoisàPariis» 
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1 u c A s. 

Quea &£léràfr ! 

Richard* 

Ce ne font point (es menaces qui m*ont dé- 
terminé à terenif \ c'eft une lettre , qu'après 
cela , j'ai reçue d'Agathe* La perfide m'écrit 
qu'elle ne-m*ai0ae plus« 

AIP vous avoit déjà écrit ? 

Oui, Lucas > elle m'a éait qu'elle ne m'ai-^ 
moit plus , elle ! ... elle ! ••• Ah t fans doute ^ cet 
infime fedqfteur , (bit par force, (birparâdrèfle, 
eft parvenu à s'en faire aimer lui-même !.i» 
Elle aura été éblouie par la grandeur impoânte 
de ce vil Seigneur étranger* 

Lotç AS. 

Quoi ! elle l'aime , vrai ? 

K I c H A^a D f avec tranfportt 

Oui, elle l'aime 5... elle ne m'aime plus;*,» 
ma rage... Mais calmons ces rranfports qui ne 
font qu'irriter mes maux 5 oublions la...« Je ne 
la veux voir de ma vie, 

Lucas. 

Oh ! vous ferez trit-blan, AUe eft ici ib^eik" 
dam. 
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Richard, trïs'^viv^nunf* 
nie eft ici ! elle 60 ici ! 

Lucas.' 

Oui , aile eft ici de tout a ftheure. Eli' m'eft 
dé/a venu mentir fur tout ça » la petite fourbe... 
Et pour {è juflifîer» ce dit-elle.» ail* m'a mime 
baillé pour vûttseuné lettre » que jons-Ià. 

K i.c H A B> z> f encore plus vivement. 
Quoirtu as euoe leue d'elle, arpocurna^i) 
DoAOC donc ▼&«>. donim^dôoe» 

LueÀs t kd montrant^ la kttrefcuis 
la donner. 

Tenais ^ k vlà^ ttitit ct07ais>-moî > déchirons-» 
li (km Ik lire \ ignia que des fauflêtés U dedans» 

Rx c H AJiD > la lui arra^anu 

Eh ! donne toujoars...» Quelle e(l ma fot»* 
Ueâe ! Tu as raifi>n , Lucas , je ne devrois pae 
la lire. Mon plus grsMftd tourmedt eft de fentir 
qae j'adore epcore Agathe plus que jamais. 
Lucas. 

C*e(l bian s^dori a vous ! Mais lifais donc coût 
(laut que je voyons c*qu*a chante. 

Richard » lifann la lettre fune voix aU 
tirée ^ Ç^ le comr palpitant. 

.-Tsci-votoaûecs* M lit. m Le Lundis àjix 
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9> hiurts éa matiru N^ajouis^ aucune foi. Mole 
^ cher Richard j à l*^ffricuje lettre fu« vous dlfe^ 
M foHs doute reçue de moiy^eji le valet de cham- 
9> bre du Marquis de C&ficMny y ce vilain Fa-^ 
5>> hricio y qui nia fofcée de vous C écrire , en 
*j n! apprenant que vùus étiet^ i Paris , & que 
>i fin Maitre étoit déterminé âfe potter contre 
)> voUs aux defniéres violences 9 fi je ne voUs 
» técrivois pas. Il nia promis eh mêfhe tems 
9> que pour prix de ma camplaifance , f 0/1 m'^aCm 
» corderoit plus de liberté. Ce dernier article m^d 
» décidée; car fi ton me tient parole s je compu 
a» employer cette liberté à me fauver d'ici; nul 
y> danger ne ni effrayera; je crains moins la 
ï> mort y que de ccffcr d^itre digne de vous^Je 
«ï vous écî'is cette lettre fans fç avoir par oii ni 
3> par qui je puis vous la faire tenir ; deft wt 
>y bonheur que je riattcrids que du Cieli qui 
w doit protéger ^innocence. Je vous aime tou^ 
» jours , je n* aimerai jamais que.» Mais j^ap** 
>> perçois^ que la petite porte dw jardin eft eu-* 
» verte... ma fenêtre n^ eft pets bien haute.... ave^ 
» mes draps je pourraié.. Ty ^le^ 

'" Ah , Ciel ! elle fefâ defcendile par ïa fenêtfcï 
£h ! fi elle %''hoit bleltte, Lucas \ 

Lucas, tun air raille^. 
BkiTée ! «h I ^ venons, de la ytidr* VowdMiF? 
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nais donc comme un gniais dans totxe ftécricu* 
«€-là , vous l 

f^ 1 Ç H AKPf 

Comment , ,gue veux-tu àiv^ î 
L u p A s. 

Tatiguéî qrfalle a d'genic fte fille- là î la 
|)elle lettre 1 queu biau (l^le 1 comm'^a efl: çp. 
p;iême ^ms magnifique & parfide ! 

R I C H A R A, 

Quoil Lucas , tu pourrois penfer qu*elle mp 
çjTompe , qu'eUe me trahit, qu'elle pouiiejrpit ),a 
perfidie |ufqu*à.M. 

L V c A s , tinterrompanh 
Oui , morgue 5 je i'croyp^as de rçfte. Ce Mar« 
qois &elle, ils auront arrat?gé (le leccre-Ià en- 
femblemept , & par exprès , pour qu*ous en 
(oyz,i% le Claude. 

Richard, 
Non, elle n'eft point capable d'une telle hor- 
preur, & w-iriême.., 

Lucas, rinurrompant» 
àt moi-mtcme.M Je vous dilbiis que c'eh su- 
tement-là un cour de ce Marquis/ Il n'en' Veut 
pus, il la renvoie à fon Village. 

R I C HA R O. 

Comment .1 m^euteux i ti,x t'oblHneM, iirour- 
loicq^'uPl^fiiteçoaimeAgat^M.^ , * > 
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L u c 4 s« 

Malheureux t Oh ! point d*injtfr6s lîot^ amî1 
Mais tenais ; quand je n*nous y obftinerioRS 
pas.— là, po{ez quall' (bit innocence y .«. â^rès 
avoir été (îx femainôs cheux ce Seigneur, qu'eft- 
ce ^ui^le croira? faut qu'ail' lé prouve, paravant 
que volas piflîez la revoir avec honneur ! Vou- 
driais-vous en la reroyant (ans qu'àll* ïoît Jufii- 
fiée, courir les rîfques de vous laifTer encore en- 
forceler par elle , & qu'alF voUs conduîfe â Té- 
jpotrier 2 c'eft ce qui arriveront da, & ce^jui (èroit 
bian,n^eft-cepas? 

KicHARD, tres-trïficmfint» 
Oui y tu as raifon ^ Lucds % je ne dois pas 
m'expofer à la Toir, je fens trop bien la pente 
que j'ai à 91e faire llluiion; Mais,. allons chez 
toi , mon cher ami, j*7 yeux patfer une heure 
pu deux , pour calmer mes fens , & me remettre 
un peii> 

JBedJfer les lampes tout^àr-ffàu 

Tendremeru. Ne portons point chez paon 
{>ere^ & au fèin de ma famille , les apparences , 
4u moins, du chagrin qui me dévore. 

. Lu CA.h 

Oui-, v*naîS'V6^3s-en cfaett-tiKHiirreiuffi^ian 
via la nuit dore^'&Lftè ferèt^ 6o«iffifi.¥((«»i^ 
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<^ai$ , n*eft pas $ûre à ces heures-ci ; ignia tanc 
de Braconniers & de Valeurs , c'^ft tour un*,. 
Tenais , tenais , il mç femble que j'en entende 
dé/a queuques-uns dans cçs taillis. 

Richard, en foupiranf. 

Oui, allons ipaojx ami. l>}ous parlerons chez 
toi de t;oa ixuy^iage avec ma fgeur Caeau $ ic 
puifque le mien ne peut pas fe faire , ;e yéix 
preiTer mon père de finir le cien» Il h*eft pas jufie 
çue tufottifiresde naon nialheur , ce ferc^ç 
m chagrin de plus pour moi. Ilsfc retirent. 

^ ■ II - ' Il . , I j in 

S C E N E V J. 

I^ Duc de BËLLEGAKDE9 le Marquis de 
ÇONCHIKY. 

Le Marquis de Conchwy , arrivant dan^ 
Vobjcuritè yfy en tâtonnant. 

il ovs ^vons m^inqué iips ]^ela|s , Monfieuf 
le Duc, cela eft cruel ! 

Le Duc de BBLi.BGAitDB* 
Ah ! d*a^t^9t plus crûei» moà cher Conchif 
ny 9 que nos chevaux ne peuvent plus m^me 
jaller le pas. Comme la nuic tR. noire ! 

Le Marquis de Conchiny^ ^ 
l.'on n*y voit poine du tout i j*ai même de la 
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^xne à vous diftinguer. Il faut que ce damné 
xerf nous ait lait fair« un diemin.»». ^ 

Le Pue de Bei.L£isaxds ^ Vinterrompaia» 

Un chemin du diable i ..• Quel cerf 1 il s'eft 
fait battre d'abord pendant trois heures dans 
ces bois deChaiily \ il padê enfuite la rivière; 
nous fait traverser la Forêt de Rougeant, ou il 
<ient encore deux mortelles heures; & il noas 
conduit enfin bien ^vant dans 5enart , ou noas 
ibmmes.««.^ 

Le Marquis de Conchiny, rinterrompanf* 
Sans (Ravoir où nous fomcnes^ Mais , )*entends 
marcher; ... quelqu'un vient à nous* 

1 ' . l' , ' ' ' 

SCENE VIL 

Le Duc de SÛLLY, arrive en tâtonnant ^ b 
Jaifit U bras du Duçk 
fielUgarde^ 

Le Duc de BELLEQARDE ^ le Marquis de 
CONCHINY. 

Le Duc de SvtLY^ 

JrXH, Sire, feroit-ce vousî Efl-ce vous, Siie! 
Le Duc de Bsllcgarcb, 
Ceftîa voix de Monfieir de Koihjy ^ fcn 
cœur i car il n'eft occupé qw de ton ^oi. 
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Le Dttcde SuIly. 

. CVft moi-tiotine.»* Eh l C^eft-Toos, Dacda 
Bellegarde! Êtes^vous (èol ici ? (çavez-yoos od 
eft le Roi ? a-t-il quelqu'un avec lui ? 

fht Duc de Bellbgau>b* 

Il y a deux heures que j'en fiiis (éparé i il v^i^ 
toit penne avec le gros de la ChafTe quand je l'as 
ferd^^s & pour moi , je fuis ici , «niquemenr 
avec le Marquis de Conchia)r« 

Le Marquis de Conchiny. 
Avecirotre fèrviteur. Duc de Sully. Maïf» 
vous t qu'arez^vons donc £ûc de Votre cheval 2 
Le Duc de Sv t ^g. 
}ef aidonnéà un malheureux Valet qui s'eft 
cadi la jambe devant moi. Mais dites-nioi donc, 
MefGeurs , en quel endroit de la Forfit nous 
croUTon^nous ici? 

Le Marquis de CoNCHiKY» 
' Ma foi, nous y (bmmes égarés ; toîU tout 
ce que nous fçavons. 

Le Duc de BsiLEGiUiDt* 

Cela eft agréable \ ••• & fiir<touc p«ur un ga- 
lant Chevalier comme moi 9 qui devoir , ce foS^ 
même , mettre fin à use aventure des plus bril- 
lances s •••. Ibit dit encre nous.»... Guis vanité 4t 
iàns indifcrétion, Meflieurs, 

Tonu L I 
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Le JDa^ âf SbLtY ,. dtun air Bru/pu; 

DxK^de JfiUeg^fde, iou5 n^vez qac voslbr 
K&s ça tâte ! jjs pK^& au Roi ,. moi. Il n'ama 
{)eut-ètre écc (iâvi de perfosmef la nuit eftibnif 
kxt y je crains <]u'il ne bn aidire iwelqu'acci- 

' jCe Marq«i$ <iç CiWCHiNv , <f«/x w i»^ 

dijSJtrtnfm 

Bon ! qi^l aècidei^ vouiez -vous qa'U lai 

arrivé ? . ^ 

JLe Duc de Suxlx , vivement* 

Çh ! ^$iQÎ>MoDteir » nftpenfi4jkpa»è^9 IM^ 
montré par un 9||po^er $ pair quelque voleur ? 
Qjiç tçais*^,, moi î^*» «v^c ûotfrtf. En véricé, le 
1^ devxw Wpa nows. épargner le» allairnoesoà 
il QQu$ m»t poitf lui ! Qvel dN>Iei nia demcnc- 
il pas être content d*ètre échappé i mille péfiis, 
yqui étoient peut-i^e^irfceflàire» daqs le temsf 
.^ cet feojoamc-là ne ûuroû-il fc ten^r 4e rtx- 
pofer encore aujourcf hui à d|îs^ d«Uig^:S .coiK-4» 
fait inutiles! 

Jje pue 4d Bbux^^Udb 9 ^1^ ^M /^ j^. 

Efa mais, mais , mon cher SuUy , voys met- 
tez les chofes au pis* J*aime le Psoi autant qu^ 
^Koos Tairnez, &•.*• 



JLe Marquis de €onchxkz , tutL air in^ 

jdiffcrenu 
Et moî-aufli, aiâttrlaiem.^ Mais , par ma foi* 
:C*àft vouloir s'^iiquiéter à plaiiir que âsu.. 

Le I>iic de Smux^ PmHrrompmt Brv^^ 

Vive Dles: Meflîétirs, hons avons donc une 
Êiçoti d'àimér le koi tout - à- ftit dificrente...,. 
Car , moi , je vous jure que dans ce moment-ci , 
je ne fiiis nallement raffuré Ifer (a perfonne. J'ai 
feoF 46 içmfcm loi , moi i jene &k poinc au(E 



S C E N Ç VIIU 

tJn PAYSAN , ayotttJuwUia^wu chmrgê^ 

au. Pttç de ^UUY .,te Duc 4e AGLLSGMPB, 
. Iç Ma^qw deCONCWlNY. 

iieJ^AysAN yXhanuuufur Pair des F^rgê*^ 
. rofu di^ Cytk^rû. 

B fiiis un Bucberon , 
Qui travaille & qui chante..... 
Le Duc de Smn » arrit^nt U Payfan. 
QuivaU?<}Bies-€iil 



j 
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tç Patsju«, j^ttantfon bois de frayeur^ 

fy Pombant aux genoux de 

Mfdcmy. 

l^/!ricorde ! MeflTieurs les vokurs > ne me 

tYiais pas... Mon cher Mon£eiir»£ vous êtes 

leur Capitaine ^ ofr^nnais-Ieuz qu*ils me ialA 

(ions la vie ! ..« la vie , Moniteur, le Capitaine, la 

vie ! M.. Via qnatrePatàrds ^rrpi$CaroIi;is , c*cft 

tput c*que j'ayons, 

Le Marquis de Gonçh^y. . 

Vous I Capitaine des voleurs , mon cher Sar*^ 
Intendant l Çel^a efl piquant an mçins , mais 
très-piquant } 

Le Duc de SoLLY , d^m tontkvtru 
C*e{): plailànter bien â propos ^ & bien lçgc< 
rement, Mon£eur ! 

Le Duc de Bkx.legard£^ au Payjan. 
Leve-toi, mon bon homme, leve-tois nous 
ne (ouïmes point des voleurs^ mais des Chaf-r 
iêj&rs é^és » quijce priom de; nous conduire au 
jius prochain vi|)age, 

Le Paysan» 
Ihî parguenne , Meilleurs , vous rfétes qu'à 
«nie portée de fufil de Lieurfidn. 
LeDuc de SuxLYf 
Ce Lieut&jn, dis-tu? 
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Le.PATSAN4 

Ofu , Monfieor^ & v'navais qu*à me foivfc* 

Le Due de BiiLEGA&OB. 
Bien flous prend que ce fdit fi près | dt noas 
(ommti éicéàéi dé Mimdeé 

Le Marquis de Conchiny, 

1 V 

Et nous mourons de faim. Dis-moi , l'ami , 
trôoverotis-nouS là de quoi l 

Le Paysan , rinterrompanù 

Ot biii , cat je Voni vous mener cheuv \é 

' <Sâfde-Chaflè dé ce Rançon 5 vous y trouYerai* 

des lapins par centaine 5 car ces gens-li ils man- 

gîbtit tes kpins ^ eaz$ k, les lapins nous nian<« 

giônc ^ nùtiÉé 

Le Duc de St îlly , donnant it F argent au 

■^ Payfàn» 

Tiens, mon enfant , voilà un Henri; conduis* 
movs. 

Le Duc de BBtLBG.AUDB^ tui. en donnant 

aujp* 
^ Tiens , mon pauvre, garçon^ • 

Le Marquis de Conchiny i /vi «/i dfmnant^ 

de mime* 

Tiens encore. Eh bien ? nous aols-cu toujour» 
des vojeursî 

• ■ îiii 
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Le Fay'sak*^ 

An contraire , Bc grand merci , mes bons SeP 
gnenrs» SuiyatjHsoL. Dame t fi jr^cos ont pris^ 
poiu: des yokoifs^c'èft^ae fte VocétHri m fionr* 
miiles car depis nos:.giieiaes.€iytfeSyVeaiioM^ 
de Ligneux avont pris fie profeffion^à^ 

Le PncdeSuiLY*. 

Allons y. allons 5 conduis-nous ,. & oiasciie !•! 
premier,. 

Le Paysan. 

Venais y venais par ce petit Entier, par-îli^ 
par-ili. 

Le Duc de Sm4SY,faiJantpaffir les aU'^ 
très , dit en sUn aUaat^ 

Je fuis tonjQiars infQÎeK.du Koi , il neme &f r 
point de Telprie. Il fuit le dernier^ 



o 



S C E NE IX. 

HfiNRI IVy arrive en tStonnanti 



à yai»-je ? ..sO^firif-je} u.«fid ceU ttieceiK 
duit-il?... Ventrefaintgris .' je marche depoii 
deux beures pour pouvoir trouver IKTue de cette 
Forfe. Arr^cons-nous un moment..*. & votods.... 
Barbtea \ je vois... que je n*7 vois rien ; il hitr 
une obfcurité de tous les diables! Tdtant UpC' 



Unif9fi fted. Ceci n'eft pbint un cfaeftnîn battu , 
ttxitSt poifrtt ttherome y je ïtiis en plein bois. 
AUcÉir^J^ Ais^àré €<ÀR de^bon; c>ftikla faute 
«afli 5 )e alôfms'Jaicfi eikipûi»â!f ti^lbindema 
Sitifei'A foû fina^b pfehite4i tà^) cfèft tont ce* 
qui me chagriner cii d^feib^ leitinUie«ra*ê- 
tre égaré n'efl pas bien grand. Prenons HéiTlÉ 
parti cep<|ndânc««w repi[>fi>a8 -tiou^ , dur je fifer 
d'une ladinidel-' Je iùis rèndà. ïl iaJJiecL anâ 
fUiéun arhft. OÏi ,- ôhl' cette ]:>lace-ci' n'efï 
pas trop ^éfs^éabie ; t\t nHiis , U, f oniiy pàf^ 
feroit pas ràal la nuit f ce coucherai n'eftpas^ 
nopdur 5 fien ai parbleir trouvé y par fois, de' 
plus mauvais... Bfe eoucht^&fe remet touà dà 
fuhc âfenJianL Si ce patfyiifc diabkrde Duc ai 
Sully^ qui né vient à k chaâê que par complais 
iànce y que j^^i fdrcé aujo^d*kui dé m'yfuivrèy 
t'«ft.par aniiieurégaré<;d«tttié^inot! di ( Jb Aiii^ 
perdu.M. je fuis perdufs 9c ce Cettnt encore bieif 
pis , fi fhois ôUigé d^ paUè^ Iknoi^ dattt la F6^ 
rtt-, il noe feroit uh traii^.^ il me fetokiiim 
itain«fc.« je n'aurois qu'a bien me tenir r«w, I^mgr 
Semble que je Ti^K^nd^ ^ qui tnr dit avec Coït 
air auftère : j*adore Pieir»Siri^VV^0V6avezbfav 
rire de tout eela, je ne vols rien de plai&m^ 
moi , à £aire.mourir dinqûîétudé tôus^vos Ser-^ 
w«urs..» Si je! pouvots cependant r&potet^^ 

liv 
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Mi*endotmir quelques heures , }e reprefidrois 
4çs forces pour me tirer d'ici. Efiàytons..... 

Jlfarottjtrepofir m infiant ^ cntire im 
cwp^defi^^ il s^évàtU , é^fe rdevt «n 
metf^^ UklmainfwU garde dejbnépit^ 

it 7a id quelques voleurs^ cénons-noiis fisr nos 
^des* 



S C E N E X. 

Deux BRAgONNIEKS , HENRI m 

!• Bmconnier > yorM/zr du bois p & vayani 
foruamarade tirer, en paroiffaat» 

MIà 8-Ta silr de l'afvoir mis à bas î 

. Ut. &RACOhfNIE]l» 

! Cm, eeA xm^ Bicliew Urne Tembie Vzrmg 
eniendutomber.. 

Hbn&z 9 aUant vers le fond du Théâtre» 
^ Ce (ont des Bracdnniers ; je vois cela à leor 

entretien* 

I ' I. Bkagonmish» ^ 

• Ne dis-tà pas que ta la tiens l 

IL Br,aconnibk» 

Ta rcvcs creux , je n'aipoint parlé» . 



DE HMHkl IV. aot 

I.BXACONNZZR. 

Si ce n*eft pas. coi qui as parlé ^ il y a donc ici 
cjudqn'an qui nous guette ; je me (auveVinoi* 

IL Braconnib^. 
Parguenne > & moi je in*enfuis» 

Henri» /rx apfcUanu 

£h \ Meffieurs ! ... MefCeors l... Bon , fis font 
déjà bien loin..» ils kuroient pii me tirer dici, 
& me voilà totit auffî avancé que je Tétois. 

wmÊmmmmmÊmmiÊUiÊikÊÊÊÊÊmÊmÊÊÊÊmmm Êmmm m 

— — — ^[^^t— .■ ■ I I II ■ I II M * I I I . I ■ I** ! 

SCÈNE XI. 

HENRI ÎV, MÏCHAU, ayant, deux piftôtHs 
à fa çàriturCi & une lan*^ 
tcrntfourdc A la main, 
MiCHAV ^fdifijfaht Henri par U bras, 

:H l j'tenons le coquin qui vient de tirer fur 
les Cerfs de notre bon Roi, Qu'ôtes-vous ? ah 
Ions qu'ètes-vous ,* * 

Henri , héfitant* 
• fe^fkîSy je fuis... ( dpart,,&f< htUMnant 
]>0ur cacher Jon Cordan bleu,) Ne nous déçoit* 

vpons pas* 

M t c H A V* 

Allons y coquin , tépo»d^$-donc , q^'ïicfr 
votisî 

IT 
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Henri» riante 
Kion ami, je ne fiiispoîntun coquin* 

M'eft avirque ▼otts' âValienr gticrc mieux; 
car vous ne me répondais pas net» Qt^ft-ce 
qu'a ciré le conp. dct fufil que j,e venons d'èn- 
Wodre:? 

HiKRi; 
Ce n'çft paf iwi^ ^ 70^ jure; 

Mi g h AOk 
Vous mentais , vous mençaiç. 

H'bnii i; 
Je iiianti* •-. ir mentsi ..^ApamlA me ftsn- 
«&le4}ieii étrangère m*ciritendre parler de la ibr- 
ce..* Hitut^fe ne meftt^'j^mnt) mai$ik«.* 

Mais.,, mais.», mais jene (bns pas obligf de ^ 
vous aaire. Quculeftvot^'nom ? j 

H B N ri , M riantir 
Mon nom^** mon nom ? ..•• 

Kl eu AV. 
Vot* nômy oni, voc* nom. ^ftvous pas éè 
nom 3 D^oiï venient vous ? Qgeuqoe vous fiiitei 
ici? 

HtuiK^iy âparn 

Il eflf prefiknt... Haut. Mais voitt* des quel 
âons... des (meftions.M. 



, . . lA i eu Ats y fintérr&mpant. 

^td vous embarfaflènt, je voyons çaV Si voirf 
étiez un . honnêçc tonanae, vous ne tortilleriez 
pas tarit pour y répondre. Mais c'eft quVous ne' 
rèîespâs^M^k &, dans ce cas-là quon me fuive' 
dieux le Garde-Ghafle de c'cancon. - • 

H*£NXI. 

Vous fiiivf^ «l»! ite cfM dioir? d6 ^oeSit 
iHifOiriié ^ . 

M'IOHAU." 

Dé^ quea' droit ? du drtttt qàe î'jtoiw arte-^ 
geons ,^cott$ t^Bt <^ niotts {otarAés de Pâyfai^ 
ici,, de gj)rd«Mr k)» plaiitirs» de »6^*' Mtàtzé^jk» 
Damé ! c*ëft. que voyais-vpoi y d'inoliààtidir^. 
par aiâiquié^$^aof^i>9l»Ricn*«tMs rshabitàns- 
d*îci If f^iont de Gardes - CbafTes y ùtA$ 4tre 
payés pour ça^^afin* que vûus âtrTacbiais./ 

HsNRt y 0hparêy,& à*iui taâ très-atundrii^ 

M'éntendre Site eeh^'à^ntx^nièniif ! trt^foh 
Q*eû une (brtede pKLitirq^è {èneconnoifTois pa&^ 

Qaeu^uè vous n iaftii or tats-iat tour bast Al^ 
tbns ^^allons , qu'omine fiiive^ 

J^'Iè veux bien 5 -mais auparavant voudriez)^ 

I»vj:< 
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vous bien m'emendre } me ferez -:voas cette 

cracCrU? 

Ceft, je crois > piis qu'ous n^iiéricais» Maiiî 

voyons ce qu^ous avais à dire pour yot' dé- 

fcnfe? 

HBKKty toujours iu ton badiru. 

Je vous repréfencerai bien homblecnent» 
Monfieut, qne j'ai rhtfiméQr «fôppartfènir as 
Roi y & que> quoique je £bis on des pltos^ min* 
ces OflSciers de Sa Majefïé , je fins auffi peu diP- 
pa&que vous à fouftnr qu'on lai hSk tort, j^ai 
fiûvi le Roi àlachalTe; le cerf nous a inené dé 
^ Forêt de ¥ontainebleau jv^uCen celie^ciije 
me fois perdu , &..- 

peFontaînebleau , le cerf irdiK mfener a Lien»* 
fein î çà n'eft guère vraifèmblàble» 

HzNRi» à pàrt^ ' ^ 
• Ah , ah ! je fiais i^Lieurfainl i ' . ' 

HiCHAV^ _ ::', 
Ça (ë peut pourtant. Mais poarqucn aTCMm 
t|ttitcé , avous abandonné not^cher bon Roi à la 
chaffe î ^a eft indigue , ça l 

HiNaz*^ . 
Hélas ! mon en&nt > c'eft que moacfaeval eil 
yciort de laQitude* 
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M l C H A U. 

. Fâlioîc le fiiivre à pied y morgaé. S*il y arrive 
(]ueI<]Q*accidenc y yens m'en répondrais déjà» 
;Mais, tenais , j*ons bidn de la peine à crasre..»» 
lây dices-moi là; dites-vous vrai I 

H B N R Z. 

£iitord un coup , je vous dis que Je ne meots 
jamais» 

MîCHAV, 

Queu chien de conte ! ça vit à la Cour, êc (a 
ne ment jamak t. eli ! c*eft mentir ça* 

Hbnri, légeremcnf. 

th bien , Monfîeur llncrédule » donnez^^moa 
retraite chez vous , & je vous convaincrai qu^ 
je dis laviérité» Pour commencer , voici d'abord 
une pièce d^or, & demain je vous promets de 
vour payer mon gîte, au-delà mdne dé vos; 
fouhaits. , ' 

MiCRAV. 

• Oh , tatîgué je voyons i préfent qtfvôfas dî- 
tes vrai ; vous êtes de la Ccfùr. Vous baîtlais 
eune bagatelle aujourd'hui , Zc vous faifieti t pot* 
le lendemmn de grandes promellès , que vom 
n'quiènrais pas. 

Henui ,(l>4ri« 
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Maû y.appèthai9 que je n'as pas Coorti/an , 
jjl^ïS que )e m'appelle Michel Richard,. oa^tlo* 
côt , qif on me nomlne Mkhau»;; & j'aifne mieui' 
ça 9 parce que ça dl pht^ coart ^ que |e fi» MeiW 
aier de ma profedioni que je n'ons que^faire de 
Yot* argçnti que j/e &ns riche»^ 

Tu mt parois vm bon «eiiffâgiiGfn$ & je ferai 
fitiaiJuié- de lier co^noi0ance avec tôt, 

MicHA^ , fronçartt k Jourcilé^ 
Tu me parois î » • . avec toi !..... Eh mais ,> 
/s'^tes familier, Monfieur k mirice Officier du 
Itoi l ehr mais ,j'vouS valons bian ^ peut - être ! 
^orgué, ne m*tutoyaii pas , rnaimofts pas ça». 

^Xh! mille excuses ^Moniieurl bien de^ par-' 

M 1 c HfA u ,. tinunf'ompanù 

EjitipOj»; oe.jjQïiâiîlais pas$ c'n'j^t'pQiHt^^je^îe 
fe]î*<in$rfiar5-mats,c'e{l-q.i|ê je Wadmçrtons point- 
de famigtii»ritc av^ <|ui . qvi^ ce £bic ,. quâ pacdr 
.itant je n'fachioas s'il le mérite ,voyais^Y«(i,- 

H E N RI , d^un airjk-b^fiH* ' 
* Je véusaim;^ d^ cette. Juiaieur- là yje^veqir 
devenir votre ami , Mon/ieur Jdjchii^u 44tQue* 
nous nous tutayons quelque jour* 



VLiCHk^\ lui frappani fur fipàute. 
Ght qnanë je yoU$ connoitrôns , {a s'ra di^ 

Oli oni , tôQt d(fSrent.,.4'Mais>4e gtakce; tt*- 

^ * I* I CH A*^;:'- 

Très-irolàntiersj & pis qoc voiMf ^ef h'ott* 
nète , j« ireiur Yonii faire Tok , irtotî qiie j« fit* 
bcnH^ûînme. Venait* vcns-en chea^ n^os} vont 
yvf rtais ma femme Margot, qiir n'eft pas tttJ^ 
6ore ft déchirée^ dc^msi fille Càtair qa} eft jéun«-* 
& jolie , elle»' 

Votre fille Gatau eft jolie? clte^eftjalié;di-' 

Guiable t comme vous perfiais (ià^'ihovéi * 
tous m'avais Tâir d'un gaillard. 

H' E N ïi il , vivemim^^ ' ' 

Màii , oûi^ j'aime touC ce qui- eft jpliy ^moîV: 
faime toucce quieftjpli^ . 

MrcHAu;'' . 
Eh oui, Ton vous en ^rdel OKî mai^^ ne 
badinons pas: vçnez-vbus-en ta^it Êujetucnc^' 
fimper cheux moi» Mon EU arrWcÛbir ,;j'pas 
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eupe poitradne de viaa en ragoâc y eon^cochofi 
de lait y & un grand lièvre efn civer« 
M s N R jr ^ gaieminU 

Vous avez donc un lie à txA donner ? mais 
Ëuis d^coacber Mademoifelle Cataa 

M I C N A U< 

O^! j*voûs coucherons dans un Ut qtiieftdans 
not* grenier en haut, & qu'edan d^onaiteferc 
éloigné de r^ndroît oà coneke Cacao, & Ç^y 
pour cau&» }• vous aurions bian baillé le lit de 
not'£ls s'il n'écoit pas revenue m«^ dame, je 
voulons q^e not' en&nc fois biàn céucbé par 
pérférence. 

Hs^KRiy toujours gaicmru 6f avec 
hontL ; 
Cela e{l trop {iiftei. Fardieu, je (êroisiachéde 
le déranger ^ & vous avez raifim , cela eft d'un 
bon^feé/ 

M ICHAU. 

C*eft qui fera las y c'eft qui fera harraflc, vo^« 

vpus, AUqns , allons , venais^vous-^n , MonfiçoTr 

Avou^faim? 

H E K R I , vivenunu 

Oh! une faim rerrible. 

M I c H A u« 
£t foif à l'avenant , n'eft-ce pas ? 



DE HENRI IK toi 

Henri. 
La CoH d'un Chaflèor , c*e(l tout dire* 

MiCHAÛ. 

Tant mieoz , morgue ! T*m*avai$ l'air d'un 
km vivant. Bovez-vou^ fèc i 

H B'N K X , gaitmeni* 
Oqs , oui» pai mal » pas oiaL 

MXCHAO. 

Vous êtes mon bomme. 5mTak«^moi$ pt; 
voyons que nous non» tutaj^erons bientôt à ta" 
ble.'J|'allons vous fake boire du vki que je foi-' 
ions ici} il eft excellent, quand ceferoit potir> 
ia bouche duRjoi^ Laiflaisfaîre » nous allons nous 
en taper. 

ii E N K z* 

V|ptre£iâttgris, je ne demande pas mieux r \ 

M X G H Air; ' . -. < 

Oli l powr le covsj^ , je voyons bian q Vous n'a- 
vais pas menti , vous 6t' Officier de not* bon 
Kei ,' car vous v'naisde'dirc fott junm.^ 

^ Hmhki y â part en s*€n atlante 
Continuons à lui cacher qui nous femmes j fl 
me paroit plaiCidlvie ne me point faire connorcre* 
M I c H A u* 
Allons! allons! Suîvez-moî donc, Papa{ 

Fm dufccond A^» 



ité LA fiARTÏÊ ÙÉ CSfASSE 

ACTE 1 IL 

le Théâtre repréfente Tin térîeur de k ikiaifoii 
du Meunier»' 

Hon voU^aufond unetaih hngutdtébiffki^ 

fur trois & dcm de hirgiuf ^ fur laquelle U cou^ 

vtrt efi ms^ L% haj^ & ks' ftr^Uats ^ntt^ it 

grq(l!iÊailtf^mM»^à€këfUt€»trbni0ér wttfbt' 

t€ cnphmb* Les affiettts , deMtUt ^dtnmum^Àu 

litu de vertes 9 de^mihaUè^ dès gobelets tfar^ 

gens y pareils à ceux de nos- SaiteUeri ; desfittf 

ehtttes d^ acier. Sur le devant^ deux efeahtUeSf 

frès de l^uneefi un ftfttet à-fikry au pied de T au- 

treefimfac de hUdfwr teqfsll ^ tmpreji^ k 

Hvm de Aiichau', . 

SCÈNE PREMIERE. 

Si ARGOT ,. CAT /tXJ , Juiva^àfa mert. 



V ois,( 



kl il R G o t^ 



, Catau; vois , ma fille, s'il ne manque 
xian a noc' comran it fi t'as ben apponé tout 
c'qui faut fiis kl table ? Via Michau , via toB* 
pereqjiLvarencr^i'deh Foiér.' - * 



Catau, regaridantfurlatabU» 
' ^oit, tna merr» riea n'y maxiqne^ tout eft 
fiea aittngéâ ptéfiutt ,. umaLfUtt tubuveca tout 
coot prétr 

^ MrARG or y y rtg»rdanteUi^mémc. 
Gni, oÉîf'ria cpi^ft ben,inoir enànt. Le 
ibnper eft: rtàré du feu ^ |e f eus irfb £v d*I» 
oendtB chaoée f il 11*7 a plus fien à voir de cer. 
flftcéflâr; ainfi, tethectôitf-^ nous donc à noeT 
ourrage^car nefiiinrpasét' un momemiaiisi 
sien faire» 

C ATA V, /f nminantàVùWfragiy <ùnf^ 

Voas avez rai(ba» m a mère* 

• Si ARGOT. 

^èft <]Qe roifivcté eft'la mcre de touf vices f- 
éh > tiens : fi fte petite Agathe n'avoir pas été 
éiev^ (ans rien £9iire ^icheiiirfte grande Dame,, 
elle n'auroit pas écouté ce biaa ACacrqvis ^ elle ner 
^en (èroic pas allée avec luLootnme une cïia« 
Qxre , fi elle avoir {ça^ s'occuper comme nons^v 
ma fille* 

CATA9, 

Tenez », maman*: via mon frère qu'arrive ce" 
Ibîr , }e gage qu'il nous apprendra qu'Agathe eAs^ 
inaocente de tout ça. Oh ! je le gagerois , cac^ j^ 
Kaicnie toujours fage » àioi.. 



à 



^ft l^ PARTIE DE CHASSÉ 
Margot. 
Oui , iagc , je c'en réiKAids 1 w\z eime btiSê 
fàgeflè encore! mais n'en parlons |^>€^cfteiiiif 
trop vilaine hiftoiietf 

CxtÂVé 

• Eh bien ) ma mère y contez-moi donc <fata« 
très hift<fres« Cornez ««-nxri , par ezempk» 
éVhiftoires d* £(prirs.^« C'eft ben fingôlier ! je 
liVoudrois pas voir eiin Efpric pour coat ror.dà 
inonde , ft fi cependant je fi» ebarm^ quand 
f entends raconter â'shiftoires d'Erprits. Si ben 
donc ma mère, (|ue vous m*a)lez en dite eune. 

yLA%oor^ totti en filant. j 

Volontiers , Cafou^ puifqu'^ça te réjouie. l/bSs 
ftella eft ben sure > ma fille $ c*eft Michsrti , deft i 
tW paire ly-mime qu'a va revenir ft*Erpri€»là \ 
qui revenait. 

CA'fAiSé I 

Mon paire l'a vHX il l'a vQ ! 

Ma rco^t^ ' 

Vot' paire : ce heiont pas-là des contes j pât* | 
<]u'c'eft ly-même qui l'a vu... Je n'venîoâs que 
d'être mariés , &.y venoit de pardre fon paire; 
& via qtie tout d'un coup , quand Michaa fut 
coucbé, &q(ie fa chandelle fut éteinte , Il en« 
lendit d'abord TEiprit qui revenoit> (ans doute, 



pe ffEf^RI IV. trj 
lAi fibat...^ qui giunc roat le long de & cfae<- 
tmnée; «o ^^i entrtc dans {k chambre, ea 
tramant de groiles ckaines , tcela à , crela à... 
cela à , treb, 

C A T A u , toute tremblanfe. 
De grofles chaînes ! ^.. ah ! le cpeur mç 
b^t ! ••• de çf oifes chaînes ; 
Margot* 
Oui, mon enfant, de groflès chaînes , & qal 
feifient un brujt terrible,.. & , pis après , I9 Re- 
venant allît tout droit tirer les rideaux de (bu 
Ut; cric , crac... cric , crac, 

C A T A u , tremblant encore davantage^, 
Ah ! bon Dieu ! bon Dieu ! que j'aurais t'en 
de frayeur ! ^. Eli de quçue couleur font les EC^ 
prits } Dites-moi ^onc ça, pUquç n)pn pai^e i va 
jGfili. 

Margot; 

Oh ! pardînne i il n'dl* vit pas, en fece 5 cai' , 
de peur d'cll voir , vot' paire foorit bravenïeiy 
fy tête faqs Ùl convprture...^ Mais fi entendit ben 
4iftinâement TEIprit, qui lui dii^t : rends^à Nfon*- 
' ^eo le Çnrai ûjf^ gearbçs de blé dont ton paire \f 
a fait tort Cm (a^dixme } ou £non, ^eniain je 
TÎenrai de tirer par le9 pieds, ^ - 

. C AT Au^ plus p'emblantfi, 
fdi I tpDt mon i^ng & fige 1 6ç mon pairç eup-Q 



AH t^ PAnTIB VB CHASSE 

jitéhpeuf? Oiifrafjpe «JU/or/ku Bonté dhrioei 
iii'efirce pas4à un £^ic ? 

iilL à.%G or ^ U'efManu auJI^ 

Non , non , <f eft qif on frappe àla porte, Yai* 
t'en ouvrir, Cacau* 

Ca T AU , mouranu dé peur. 
Ali , ma merc ! je ti'oferois^^ ailez-}r toqs- 
intme... vous étts plus hazardeufë que nioi, 
Margot. 
£h ben , eh ben ! allons-y toutes les^leux^n- 
femble.. 

C AT AJD^ 

. M«MS » ^e facUi^ ibnc pcis ^ goqeio^ fi vous 
aviais peur , n^a mère » ja mie ÊMit trembler da^ 
frantageu 

M A RO OT. 

Mon, noQ, monen^t; fi }e pis m^en en>- 
pêcher^ Lonfrap]^e encore pl^sfortj. Qui va lâî 
,4jui va là? 
^ RicHAkD, /Il 4(^rf. 

Ceft mol , ouvrée* 

C A T A u , fiiffbfinaM it tovtfon corps^ 

Ah, ma merel'Çà reflèmble i la voix de mofli 
irere Richard ! ••« 7 fera more » ^ c^ jEbn e^rk 
-^li^ fevktfii» 

M ARO OT yjt rajjitnmt. 

A Dieu ne plail^lfai dabs l'idée moi , aoe 
•ic*eft l]r-m6me» 0n frappé encore» 



DE HENRI ir. f.xi 

^Richard, en dchofs», 
îOovrez donc^ Eb^naîs^ pujirrez donc. 

M A |i o Q T , <Qvrmt ouvrir^ 
Oh î c'(ïft ly-mêtnc , je vonç ouvrir. 

SCENE IL 
RICHARD» MARGOT, CATAU^. 
R I c H A^Q » tmtr^ant fa merf. 

\^ OM If E NT vous portez-vous^ ma mère ? 
Margot. 
Fort bian., mon dher enfant. 

Richard, cmbraffant Cataitf 

'i 

£t vous y ma fjpptf ÇatâuK 

fi A T AV. 

A merveille, ntpn cher frère, 
Richard* 
J*aî cru , ma mère, que vous rie vouliez pas 
.m'oavrir. 

Mon Qîw^ fîftic, ^«tt^aavre gtfçpn^ mai$ 
<efl: qu'ca firur a eu une (btte frayeur.... 

C A T A u , ^interrompant. 

Pvijt c'eft que ma mère a çu peur...^ I^ais 
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qu'avoué fi^c, çhçr firçire } çh benavoofitQk 

Roi •> 

Margot, 

Eft'il bel homme l oh t il dbic être biau , 3 ell 

fi bout 

Ri c h Alto. 

Hélas l je n'ai pas pu lé voir 5 je vous conterai 
tout cela i mais permettez - moi de yoQ$ dc^ 
mander auparavant où eft mon père ? 

Margot. 

r j[) a entendu tirer un coupd^ fufil, &i[j^ 
fortipoarvouaire<)ui s'peut Ê^ré. 

R. I c H A R D. 

Les Braconni^s ne vous laii&nt point traa* 
iquilles? 

M A R G O T» 

Oh ! c'eft euné varmine qu*on ne peut dé« 
cranger. 

MiCHAU » frqffonijtn ithors. 

Hojahée! Margot , Catau, eune Kunuere., 
eune lumière* 

Margot» tfAutr^ttircr. 

Tîan ^ tîam , via ton paire qu'arrive» 



SCENB 



» • . - I ■ il n_\ 

S C E N E Ht 

MARGOT, CATAU, RICHARD, 
MICHAU^ HENRI. 

Margot. 

J2iH béni Fcoquia qu'a tiré le conp de fufi!, 
cû-ilpris? 

M I C H A V* 

Non , Margot* Je n'ons rian trouvé que ft*é- 
tranger à qui faut qu'tu donne àfouper, & eua 
logement pour fie nuit. 

. M A & G o t. 
Oh ! i*ons ben nous, trouvé ettn étranger be« 
m^Ieur,.pui(qu'il nous appartient : vlaRicàard 
revenu. 

MicHAu, pouffant tris^fort Henri. 

Not* fils eft revenu ! Eh ! le vk ce cher en- 
fuit V 

HiRKKif âpartf&enriant. 

Qu'il m'eut pouflé unpeuplusfon» êcil m'eâe 
|etté à terre. 

MXCH AU. 

Mais queue joie de te revoir ! eh bian, corn-* 
ment t'en va , mon garçon ? 
Richard* 

A' merveille , mon pere^ & le CQQtir attendri 
de votre bon accueiL 

Tome !• S 



H B N R I > -4 paru 

Ma foi » Monfiçut , vous nv'^xciifinraîs , je fis 
ravi de revoir ce .panyfQ, Richard , fi ravi—, 
fQUmant le dçs à Hçnri^ Ignia pus «d'on mo^s 
que je n't'^ons Va $ oh* oui , faut qû*grii ait pas 
tfui> mois, 

Margot* 

Je t*trouyons un peu maigrû 
Oui 9 t'as la mio^ ua peu ^ote, 

^RlÇiHARDp 

Je ttî]B, porte bien, ma mere> cela ?a bien^ 
Cataup 

M ï ç H A » > s^ffcyanp jour Je faire otcr 
f^s guêtresp 

Tant niîeuxi mon ami» Mctîs aidez-moi aa 
^eû , votts autres ,4 me débarraflèr de mes guê- 
tres , car j'ons pçine ànous bjiiflêro» Et toi, moa 
fXs : dis-HQU^ donc , aecoutç.içi, // continue ifc 
parler bas av^e Margot j Richard & Çor* 
tau 9 lui paroijfent lui répondre ^ & Une 
Je levé ^i^ Urf^uf U R^i^jfinit Jon À 
parte, ' ', . 



•^' JD\B HENRI tK ^ îi, 

H fi N R 1 9 à fart 9 tan£s qiCils càufsnt 
yr - tous enfumblt^ 

Quel plaifir ! je vais donc avoir encore une 
lbi$ la fàtisfaâion d'éçre traité comme un hom* 
^ne ordinaireM.«.de ypirlanatoce baoïainfi £uis 
dégttifement^ cela eft charmant MI$ ne ptear 
'nent feulement pas garde à moi. 

M I c H A u , paroiffant achever ce qifil 
difoittout ifa4* 
Mais enfin, Richard, qu'eft-cc qui t*^ fait 
revenir fi-tot 3 Eft-ce que t'aurois réuffi ? Au- 
rois-tu parlé au Roi > 

- RlCHAltl»r 

Non, mon pcrej. je ne l'ai pas tnême pii 
voir } ce qui m'aurok fait grand plaifir , car je 
ne l'ai pas yu plus q^.vxius tous,— & ce qui 
m'en a em^pêcl^é^ .c'eft que,.«. je vous fi*psliqD«- 
^rai cela en, détail» qiis^dQ^iM ferons eq j^tî- 
culier. \ ■ < :v i 

MiCHAU* 

Tas raifon , je çauferons de tout ça quand 
je ferons feuls... Mais à ft'^heurè-ci , moi , par- 
lons donc de la Châfle dé ^i qtfeft venu ici de 
itaitâineblêaiiv c!eftfihgutter ça>!;&: ce.MonÇeur 
qu*eft un petit OflScier de Sa Majefté , à ce qu'il 
dit , qui Ta fiiivi i la-chafife, qui s*eft égaré, & 
que je ramaHbns* 



I 
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R I C H A & ]>. , 

Cela eft très-bien à vous , mon pçre | & poiii 
4e recevrons de notre mteuxf ' ^ 

H B K R i^ 
£n vérité, Meiliear^, je fuis bien fim/ible i 
Yosbonnçs façons pour moi. A pars^V^dîtVL^ 
ççs Payfsmsrci &nt de bien bonnes gens i 
Mic H AU. 

Allons , Margot : allons , Cata^^ fait^s-çoqi 
foopçr 9 mes çnfans. 

J4A|LGQ:r, 

Not^ homme , j^ voo^ den^sidpn^ encore tua 
petit quart-<i'iieiire, £/fcj/<>r^, 

Ç ATAU, 

Mon paire , via la nappe qu^étoit déjà mSk 
d^àvancei je yons chercher encore étm couvevç 
'poiâ: Monfieor, AHcnri lui/aifan$la riv^ren^ 
^ionfieor a-t-il un couteau fur lui ? 

H EN 21 If . 

Kon ^ bellj5 Cataa , Je n'en a| point^, 

Çatau, 
J<s vou$ a^poneroii^ donc celui de la cùUnic^ 



DE MÉNki ïP. ' m 

S C fi N E IV. 

H B N fli lë 

V dus àviézbien ^ifon, papa &{icJia1i, iAé* 
èemsiiMe C^tati eft la beauté minier 

M I c H A uv 
Ah ! fans vanicai , j'nons Jamais fait ^u<if 
â'biaiiz énùûSy nolis^ Maïs » Cataù ^ bée i }'oa-* 
bliois.,.'. 

:i i' [ " . ,, -j-" ' '■ ' iM'g s? 
se E N E V- ' "" ^ 

CAtAÛ^HEi^RI, MICHAÙ, MCHÀRP 

€ A T A V# 

\^ UEVQif VOUS fouliaitéz, ihon pcfe i 
Mi c H AU. 
f^f gttîénnê , fiUeV c'eft que fny penfions pas# 
llince un grand gobelet y & apporte à Monfieu 
éun coup de cidre ^ il le boira bian en attendant 
lé (bupér i if dok être aiccté » c^n'ed pas coaune 
nous y lau 

U s N R f . 

Vous thà prévenez , f allois vous deniandcf 
im coup* à boire. 

Kiii 
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C,ATA*v^àHemfL . ir 

Vous PaHah aToir 4ais Knftatit , Monfien» 

H«RS r , bi f^ant là màÎB fms te- 
^ menton» 
Et de votre maki ^ il fera délicieux* 

— — ^— — ^« Il .1 I I I» ■ ■ — ^i<— â# ■'" 

SCENE V L 

HENRI, MICKTAtT, RICHARD. , 
M I c HA u y à Henri. 

V>>Sï qu*bn a (oîf quand on a chafff , je' 
i^avons ça. A Richard. Sh bîan^. mon garçon > 
dis- nous donc quéqu't'as vu de biau à Paris» 

RfCHAUD» % 

Mon père, quand j'y fois arrivé, quoiqu^if f 
eût plus d^m mois paiTé depuis la maladie de 
notre grand Monarque^ tout Paris étoit encore' 
svre de pie de la convalefcence de ce Roi bieit 
aimié. 

Ça été d'même par toute la France , moft 
en&nt. Ehr, tiao : le Seigneur de notVillag^ 
avoit bian raifon de dire , que c*tA. lorfqa*ua 
Roi eft bian malade , qu*bn peut connoitre fof^ 
qu*à queu point iled aimé de &s Sujets- . , 



Htvitiïf â paru 
Çtiellé doitce fiMsfaâioi^l 

. RlCHA.RIXr ' I 

bai y jikW {iere.. Héi|£7 4 i'ai tH ll^a^s côàt té 
fn^de heureux , ex^pté moi*. 

HénAi^ avec me gtandé yivadti*dg 
JfenùmetU. 

ttctfté Vous^ M^nfîèâc RxçtiattL ; £b. f poQew 
quoi cette except^oo ? Qœlie xaifô^i^l Q^uel cïot^ 
|ria vous avoir donc fak quittei^ vatrô vîUagir. 
^l|raâet»Pàrit^ 

6ii/ça «^éft ifne atxtré hiftoiré, (fxt t^iciatA 
W fe ibacient peut-èt' pas de vouï dire , vojai^ 

Hen&u 

£ii ce cash-la , j'ai tort > pafdoniflie% mdft Ink 
4ifi3fccîon« 

Ob ! jgnk pas gntnd mal a ça^* 



"m 
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'L \ I ..1 

SCENE Vil. 

UENUI, MlCHAtF, RICHARD, 
:C AT A U , mpponani du cidre^ ) 

M I C H A V. 

XX LIONS» Tarfe à boire à Ktonfieu, ma Ok 
tan» il t*£ûryira le jour de tes ndces. A Henri. 
}\oiis ont fait donner da cT<fire putâl que da 
vin, parce qQTça rafrakhic niîeax» Avahis-mn 
^»pere. 

^ S bd frappe fur Pipaukm . 

H^BNRX. 

A votre fanté » Monfieur Michao> à la vdtre 
Monfieur Richard si la vôtre & pour vous r^. 
Inerâer » trcs-beUe & très-obligeante Gatam 

M ICH A JJ. 

£b y mqrgoç, foubliots^.. Riçlîiard, avant de 
fbuper viens -t*e^ ranger avec moi » <^euque« 
lacs de farine qui fent <Uhs not' cour. Né &ut 
point leuz iaiflçr pâffer la nuit àrair«».Vous veu-» 
lais bien le permettre , Monfieur. .. Toi, Ca- 
tau , 'refte avec not* hôte , pour l'y tenir coaw 
pàgnié. ; 

C A T A o > eounou après fon pere^ 

Vous a*aurez donc pas befbin de moi ^ m«a 



îfÉ HEffAr iV. lit 

# lAiCHA^y derrUrtia^idiffi. 
tlon fiHe , tian toi-laV ^ 



E 



SCÈNE V 1 1 1. 
HENRIyGATAÙ. 

Hb NRi 9 i part fur le kord du TAidtu, 



I N vérité » la petitf Catav éft cfaàrmaméMMr 
Aak ckarmante-. Si .dite (çavoit qor }e fiiis..r 
Kon y non , i^ettons (iett« J<lée > ce jtàseit yielétf 
ks droks de l'hoi|>italicéif 

€ A T A ly, 

Qtieuqa'voas faites^onc là toiït de bbo^ ^ati^ 
tel coin , Monfieu? Qii^ f^y ont affifeuvous î Je 
trens voa^chercliçr eune chaie^ 

Henri, Parritantpar la maifu 

Deme\iréz» beÙe Catau; |e né (bufiriraipotfitf 
que vous prehiea cette pein^^^ 

€ A t AUv 

Aga , via encore eatie belle peîbe ^ eft- cet 
que vous nous {^erhez pour vos poupées dé filles 
ét^ztai>\ Mais lactés,, lacbe^ moi donc ta^ 

Hbnrz ^ïalm retenant 9 & ta e'afifjfant^ * 
Votre main ? oh !^ poux! cela non ; elle eft tn>]^ 
|q£c, je veux la gâtdei;,' 
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C A T A « y rcùram fa maU mdei^nr^ 
Oh\ iaiflëz, s'il Tousplaîtr }$ n*9knofiS pas 
les complimens ^ & Cw^ coue ceux des Meffi^n^ 
Ignia toujours à craindre pour tes .fiUes qui tel 
écoutons y je gavons ça.. 

H ■ N A t«r 

CÀy mon petit cœur, vous nfâyez rie»«^ 
craindre avec moi.» 

Cazav»'" 

Je ne nonsy iîons pay^ voyaîs-roii*.. VbûS me 
regardais .. .. vous me regaMak avec des yeux ..> 
avec des yeux qui jne fent peur.... Oh ! veut 
«l'avez t^t Tair dlin bon enjekux de filles l 
iM)yai$ encore cooune itmetegardirt 

'HBNBri^ atriann 

Efi, mais, vous, Gatau*, vous^ m'avez Tàir 
Sien farouche ! Dites-moi donc , rétes-vous au- 
tant que cela avec tous les Payâns de votre vH- 
lage?.«. Avec une atdi jolie miney vous, deve? 
ai^oirUen des amouceux r 

G ATAUV 

Eh mais , tredame l Monfieit , je a'èa maa(r 

qaon& pas.. 

HcNitr». 

}e té crois bien..£h &ùs doute ,. S j en a qoeF- 



»È HÉifRf iK tir 

4«fim âtiquei Tôtiie petit cûear^âoahè' k préfi4 
<MHoe;^ Je le trowre bienbeûreux ! '^ 

Ee hién ! il <!liif fôtijoQrs commé^ ça lù!^ qu'il 
«"eft pas aOez heuretia^^Ges hommes ne (ont jai^ 
maïs contenu. 

Cependant y. vous l'aimei bieiH* A^oaet-I«^ 
ÎKioi? 

Eh ! <jii*eft-ce qui lï'airêél'oic psùs Lacas $ fta- 
^ndanc , parce quil n^eft pas autre nenc riche y 
Âion pxir^ barguigne toujioûrs à nous marier eiv» 

Ok ! i)6ttt ^ votre ^<M3ie tous fa^èépotkâ 

Intas ^ q»'ileii&ii0è i j0 le veiix abibkmeQC ,• je-' 

lé veut*' 

• ' CifAûV- 

Jerlé yeiï^> |e ;lç y^tik... corninje il dit ça ce' 
Monfieu î Je Le veux ! fit le Roid^ bpn nous v ou- 
Iens«- Ohrlàchei qu'on ne £^ic vouloir à moa\. 
fere q^e ce qu'il veut , lui.» 

Çttivid je dis.>. qu^ )e 1^ veiiw edW.fij^iiilSf 
feidieinettt qup j^le-ipoiieire^ ^/4rl êrt^M^' 

KvJ 



gfontj. J'ai, p^ me oi^Hr i j^ùfakULk Rdî^ 
fiuum'ciaappqrçttvoir;^. . 

U le (biibake !'••• ^ il 191 plaose^là gouf aier 
le. oio^oer de mol tour Urkas*. 

H EN m f la cartjjant^ 
Non y ma* chece'fille; & vous verrer fi !e me 
shoqûe/ Je dompte ^arfer a Kienfièar Micfiaa^ 
de âçon que vous épouferez.Yocse amoureux...^ 
Et j'ofè-YOus prédire y qu'avanr que je (orte dld ,. 
TOUS (erez heureuiè. La ferrant e$ar€ fis Sras^ 
Mais bienheureufr» 

C A z A n 9 yir (Ufindant dèfes carefis^ 

Allons, aUonsr, Aorme pienex pas^ comme 
fifauâc-bieayJ^ q;;^ gstppet$oi8'm«n^fai|e^ 



se EN E IX. 

ItlÇHATF, MARGOT, RICHA«Dr^ 
HEKRf, CATAUi. 

' kic'HAtr. 



p- 



AU DOW» Mbnfièry.denot^iiiciyiUcary de 
Tûof aroir hifiS âiul avec ffe petite fille , qoi ne 
ifak pas encore^ehtitteQlr fet'gens , maïs ^ cfeft 



• ' M A K G Cr T. 

liioa niart , tout eft pirêt ^ùt le* (bapcTr 

M X C H A Ur 

^ £b bkn y boutons-nous â tablCr 

Catau.^ 

JlmévMt r»ran€êr fcj & table , pour^u'à» 
puiûè paflèr (krf îete.. Mon.fcese^ prêtez-moi u» 
Henilamain» 

. £lkva.pour prendre ta taik airec JficAart^ 
^ ^ Henri veut lui en épargner tapeine^ 

HsHKfr d Catau»^' 

Iaid^-«]Dt hite , a», belle en&nrf voui 
••(êtes pas aflfe IbrUr < 

€ A r A«o y. /^ rtpêuffanr. 
• |e o»iom.pas a&iL frf re ! idkmi-dloRC^ Mbn^ 
fiea, je nlbuffi-kons pas- qufcheux nois; vious» 
preniez la petncr 

' "Ek non;4aiiÈz-moi fairr. ' 

MieiTAin ' 
Â nous éeoK Richard^ JS!> vonrprtnsÊt & /)». 
*& * Capp^rUneJur le iefran$ du. Thé£tre.Tol^ 
Catau, vaH%n avertir u mcrc ,, & &rvez-iuMi&à 
ibi:^ tout deluice» Ct^wfirf^ 



sfo> LA PAntm DS njfjtme 

S CE NE X, 

HENRI, MICHAtr , RICHAftO, 

Pendant qnt Aikhau & Rickafd afporWil 
la tabU y Henri IV râ cfUnkerU kattc;&^ 
range Us deim chàffis de paUle aux dOtte^ 
€mns de la $aUc0 

M I c tf Aor^ arrachani um chàifi dea' 
mums d$^ Henri^ 



o 



H, pargucntie , Monfieu, permettez-ifbus 
d'faire les hôiinetirldef cheittnoos ; Richard at 
M0Ei, fiuirloiis été'cbuxhélàbaiic^acartazig£ 
£bvt bian lïos cfaaifes ^ peut-toe> 

fttf^ bon! &it £190», ItoifietrMklia^^^ 
iife faibfett (ki^ &^;ioiw 

hiicnAXS f arra^antf PdiHï't ckatjitr ' 
Non , Monfieiï^ ça n« & pailèra pas con^ai^ | 
fa^ Toas dk-^oa# 



1^ 



II'. >. .SQ £ N E X L ;: 

MAK60T ^CèCïkXS ^apporiatu UspUtu 
HENRI.,. MICH A U ^ RICti AïLP. 
MriCHAVv -:• 

/jtLx;oNS,Jboixons-nous vite tretous S tablê*- 
Meral^voiis fil» (le cAaife-làV Monfieu j cor^ 
^^^i^c^ prend ttmjme chajÊ , & mets-toi ill.^ 

lAKVi&Qft\àfok mari ,. avec refp€&. 

JSh noD'y pernais-la puA6c Vvous ^avais-d'^on^' 

ttumede vôui mette fus eune chatfe^anoiiaariv' 

HElf R I y^ offrant Ja chaifs* 

Mon^ Dieu , ae vous déplacez pà9, Moi^eiir 

Mich^m^ reprenez votre çbai& j Je rârai ravK 

d'être fiir If banc ». moi ; cda m%ft égal en yérité;. 

Morgue, Monfieu, eftc^quVoii^ voos^^nâes^ 
de ions , avec vos taçons? jè fçayons jwjrre. Ef^^ 
e'qn'vôas nou^ pernais pour des cbclbons ! Faut-^i- 
pas qa^un étran^^er il ak Je paélieiuf^^t* doncl 

Aflôœ, allons yfobéîs ^JMooiiearv 

Tous ^er biam«« Ml-r^iiimitiùmikit^ 



i 



t)l lÀ PAMIÈ ÙÉ (fHASSÉ 
je Yoiildns refter-iàt encf« ma fiUe de monfib. /Â 
J'affùem /(NU. Ok $a , beuvoA^ dtto ooof dTaif 
k>rdyçadaTrt l'appétit^ 

Vbtts Ctés Eùfhme de bon coA(éif » & yoûl 
irtl^irtz la franche" gaieté, Mdnfiear,Michaa$Mr 
Acfufara de lapinu de Aikhath ^fifaififfMt'à 
'uUe qui eft ievmu /«fV^Noi» ^ fervez Madame 
Michaa; \t vais en verièrymoi» à-.notre beUe 
enfuit» & je m'én&rviraf apfèSf 

' Ceft bian* dit. Tîetà donc , ien^iiie i t^nJs 
dchic, Richard.; Ils boêvent tous â iajtuué à 
Jffenri »• c^mme leur ^mvii.^ Moâfieur ^ }'od<' 
JPlionneiir de beite à voc' (àntai.» 

Hi c» A R D ,; huilant auj^ i Ujanté à 

JScnru 
lâonÉeùt ,. penngcteat-toiis ?«•••' 

HXNRX« 

' Kiett obligé ^.Mefliéa'rs dcMeÛaihes^y^/Ttfflt 

/is^MÎ» ds Catatt* |é vôiu;reméreie,.dîaraianca 

Catao» 

C A t A t i faijanf Mptût crr,- 

Aie'yait! Monfiéur , coibmeVous me iarrtt 
la main l çaK m'arfidi mal ,> d2r#^ 

H B N *!.• 

Pitdbç y maibdl&etifaiicl jje fins bien* âfoignc 



- DM HENRI Ifi ijf 

SiYoir f intention de vous faite da mal | a» 
contraire» 

M s G }1 A Of 

Tenais, Monfiea » je toqs fiurs fie première 
f»i$-€t| padé.çâ» ikrvons-i^oiis nous- mimes f 
fans çarimonie , c'eft aifi , ^ nos fiandes ibac 
toutes coupées* 

H 1 N 21 I« 

Grand merci « Mon(ietir« // jir;'/ f/iletf • Q^ 
;*aié rhon^fcur de vous fervir , ma belle voifiné* 
Je ne (çai £vous avez de l'appétit } mais'voui 
eo donneriez* 

C A T A ir« 

C'eft vot' grâce, ben obligée Monfieori 
v'sêtes ben polil. 

M X c H, A. V 9 i Margot^ 
Prends^^donc , femme. Allons , pernais, veos 
autres \ je fislârvi, moi.M« ( Ils paroiffint maw^, 
gcr comme des gens affamés ; fur^tout Henri ^ 
qui mange avec une grande vivadtè ^ ce qui efi 
marqué par des filences..**, ) Via un bian mop* 
ment de filence. Siknce. Allons , ça va bîatn^ 
nous mangeons comm' às& diables. 
Catau» 
Ceft qu'il n*eft chair qoe dTappétit^ 

HiNRi y tout en mangeant avec vietji* 
Ch I ma foi y voilà un civet <]aîen denneroic. 



%i4t LÀ thtstrm ùM jcmtsuti 

quand on n^en adroit pas \ il effc zaoomwoé&^i** 
mirabkmenc bien« ^ 

Ma R o or*' 
^ Oh I >e l%ii$ Bcoomtnodé i lai podfe tttér* 
tienne ji mai&c'eftqu^Monfiéiin^dbfairdificflew 
RteHÀnm - 
Non , ma mert , c'eftqoe Mdhfieur éft hon- 
nête ; il veut bien, tiroiiyer à (on goût , ce qul^ 
Yoit que nous lui donnons de bon coeur. 

^ Heniu ., en mangeant & dévorofU^ encore* 

Non^ en vérité, fans comptiment, ce crf«r« 
la eft une bonne chofe> d'honneur. 

M I c H AIT , pnrtant la pinu^ 

£h maïs l Si je beuviémes { 

Ceft bien dît, car Je m'ennoue 5 & pnïs /« 
ffeux griferun peu Mademoifelle Catau, pour 
Ijavoir £ elle a le vin tendre» 

Catav, haujfantfon goheUt. 
.ASkis ^ ajflfais ^ Monfieu s comme vous yallai»^ 
Jlshomm fr choquent tous^ 
M AR0or, i Richarde 
Queuque t*as mon fil», tu ne manges^ poinri 

Richard* 
}'2i zSn mang^^ tofi^ xafite ^ & je n'ai «ter 



.DE HENRi iV. »j||: 

M ic H AU , la houdufUUu, 
, Eb bian ! Richard» pKqoe ra n* «anges plof, 
chante nous k petite dbanfim l -^ t>Uy pucôt » 
femme , commence y toii ça vama mieml Tkn^ 
liis-noiis lacelle que k Garde^Chadè rat^ponk 
H Pari&yla iemaiae dergniere» 

Maj(.Oot» 
laqoelte'done? 

Mi c H AIT, • 

Eli ! pargucnne , lacelIe , qui découvre le Vqz 
aux Ro&s àxA amburs de not' bon Maitre, avec 
fie belle jardigniere du Châciam d'Anetr 

VLh^&o't j ^un air iemharrasm 

fil ! metisunt , f eiin*me (buvîaa pus de Talr» 

MZCKATJ» - 

TO révct donc l Eh , c'eft Tair de ce Noël 
KoQvkai 

ll^haoïe: Ou s*cn vont ces gais Sergers? 

M A K G o T > rinterrompant^ 

Ah ! eût y ouil Je m'èll*^rappellcl en vh afleiv 
a Henri. Vous excufriaîs » Monfieu > fi Je chaU'» 
tons comme au Village» 

H B N R. I* 

Qk\ je fuis sûr que vous, dbâatertcès-biéziv 



%jé L4 PARTIE âÈ CHJ^SS 

M A R G O t. 

, C'eft Yot' grâce ! — Mais ^la toàjoors là c6àiw 
ibn 9 à boiî compté'. JSUe ehantt fut Fair' ? oà 
s^cn vont CCS gais Berger s I 
Tfès'lintemenù 

Cist datis Ariet que To» voïif ta 



1^ 



^ 



ffFqp^ 



belle Jasr^di-nie-rei^ Q^*iïa ^rand 



^> ^. I ; .. . ■ t^ t.. ^; I »" 



Prince y à ce qu'on açit y aime cTane 



mZf r\fs,{.^_m 



niere ^ Qu'avant deux ou troië mois Voit 



ptéyoitQifelle deviendra me - re, * 

M ï e H JL\3 ^ â Henri. 

Aile deviandra mère ? ^^ C*eft un peu Iftre , çâ^ ! 

(i) Le Gran'l-pere derDafrefay , donc cous avons des 
Comédies^ itoic âU de la b«Ue Jardiiiieiç d*Aatc> & dff 
Hcftri IV/ 



DE HENRI IF. t^y 

H sN Kl » enfourianu 

Oui ) oui$ et n'eft pas autrement & géhenner* 

M A RG OT» i Hcnrip 

AccoQtez-donc le rede \ îgnien a encore deux 
ferfets. 

DeuxUm Couplet, 

Çeft }cri, qui de ta beauté , 
JLa belle Jardinière , 
Cueillit , avec loyauté , 

Cette Fleur printanierei 
Pont le fruit, à fa a>at]iu:ité, 

Te doit rendre bien ficre, 



MxcHAu, â Htnru 
AU'atua raijbn d'être fiare$ tenais ^ /i;'a?ia{s 
ht jolie fille 9 fauriais yoidu, moi > avoir uf| 
rejetton d^ ^ ftero$-là , par moi-môme, 

C A T A D* 

K donc , mon père ! 

1 Margot» 

Ah ! ça n^eft pas (âge , not' homme V ce <]U*oiis 
fite$(>là! ça o*eft pas bian feyant l Vaux mieusp 
me laidèr achever de chanter,, 

Troifiimé & dernier CoufUt^ 

"^VL fais courir après to|| 



t|« LÀ PAîtriEDE CHASSE 

L^ belle Jardioiere ^ : 
Un Galanjc , qui îo\x% ùl loi > 

A mis la France entière : 
Cafcon, Soldat 9 Capitaine & Roi, 
*' Tu dois être bienficrei 

M I ç.H A u, â Henrk • , 
Uappeller Gafçon , ça eft plaiTant , ça ! pas 
iftai? . • 

HsNitM, tun air^hadin^ maïs fans rire. 
Oh, très-plaiûnt ! très-pIaUànt ! 

M I CH AU, 

Oh i^ui, oui î ça cft drôle 5 ^mais , â toi, â 
perfant, Richard : dégoize-nous (le chan&n, 
que t'ayoi^ faite pour Agathe. 

RlCUAXD. 

Ah! mon père, depuis. qu'elle m'a trahi l»; 

Henri , ^interrompant tout en dévorant* 

Quoi 1 votre Maîcrdlè vous a trahi , Monfieor 
Kichaa^d ? £h! cornez-moi donc ça« 

MicHA4?9 toujours pn mangeant. 

Ne ly en parfais donc pas 5 vous le fétîs^ 
pleurer $»poiQtdeqiM!i^nJâ*de^f vous êtes 
trop curieux api^^Qi^ . Aiifm ^ cl^t^ ça> ce 
dis-jet 



DE HENRI ir, fit 

M AU G 0T« 

Oui 9 chante, mon fieu 5 ça t'^gayera » & neas 

icout« 

C A T A U. 

Oh oui, oui; chantez, chantez» mon frères 
^ pis j'en chaiaterGEns eon^aprcs, 

H B N R I 9 i. Oatau avec feu. 

Je ferai tavi de vous entendre l j'en ferai en- 
^hant^. 

MlCHA«. 

Allons , chante donc « je T veux 5 tte fais pas 
le benais. 

Richard , é^tm air trifte fi» contraint» 

Ceft par obéifl&nce pour vous , mon père 5 & 
par égard pour Mot^^eur j, qui n'a t)ae faire ^e 
fjnSL trifteflè , que je vais cbaoter $ car }e n'jei) ai 
mille envie , en vérité; 

// chante. • 

. Si le B.oi' n^'avoic dot^ 

Paris fa grand-Ville ,. > 

It qu'il me fallût; quitter 

L'amour de ma mie 5 

JediroisauRoiHenrii ^%%it':TZ\ 

Reprenez votre Paris 5. 2&^A^"ri 

yaime mieux ma Mie , ^'"^ ^' ^**"^*'- 

: Dgué, 

]'aii3»e<nid«di:^m9^Mfe» - ■* 

. j 



i4d LA PARTIR DE CHÂSSE 

H B N R I. 

La chanfbn eft |die , crès-jolit s & Monfleal 
b chante a merveille* . 

MICHA0. 

Jeir crois qu'il la chance bian! Pargoemie! 
ch ! c*eft ly qui Ta &çe. Dame l Moojfîeor, il 
cft payant not* &sl 

H B N R I* 

A vous , aimable Cacau ^ la vôtre i ^rcfênt» 

C A T A u* 

Je ne nous ferons pas preflèr; car je noyons 
pas luie alTezbelle voix pour ça* 

EUi chante 9 U vif Age tourné vers Htnri IF» 

Charmante Gabrielle, ^ ^^J^Sil 

Percé de mille dards, &c?ÎSïïïï?^4i 

Quand U gloir^ m'appelle ^ S^f JT^iT ^^ïu 
SouslesdrapeàuzdeMarsi ^'^^^^^f^"^ 
Cruelle départie! 

Malheureux jour! 
Que ne fuis-je uns vie» 

Ou fans amour ! 

Ceft chanter comme un Atige ! Il tmhrajc 
CéUMU Cela méiîiPit bien im baiftr. 

Cata«> 



DJ!: HE If RI ir. X4T 

C4TA0 , Aonictife^ & s^cfuynnt la pue. 

Pardi, Monfiiea , yoor éces btn Cbe avec le^ 
dits! 

MiCHAJO, â Catau. 

Allons., ttt t'es attirée ça par ta gentilleflè, 
£ittt en cenvtRir»M Siriiufepunt â ff^mi Mais 
tlnefaoroit pas recommencer au moins , Mon- 
fiea, |e vous en prions. GuiaHe ! il Ae f^t que 
foas en montrer^ i ce qu'il me parok« 

H B N a 1 ^ gMcment. 
?ardon. Papa Michaux MademoifèUe Catau 
m'avoit tran(porié« J^ n'^û, ma foi, pas été le 
maître de mol. ' 

MzcHAU,yi verfant à boirt^ 
<Smà pas grand mal* £h bian , moi. , /e vons 
itoutvous dire ^n^ chan(bn^ & pis vous viandrais 
me baifer pat après « fi je l'oas mérité. Attend- 
dais que je retrouTions Pair .m. Ceft l'air du Pas 
dBetiri Quative dans les Tricotât. La, la, Ia,la^ 
m'j voici, j'j fuis. 

• Il chante fur Pair qui ejloflti à^êffrès^^ 

l'aimons les filles , 

Et l'aimons le bon rm* 
AUons, choru^ . 

De nos bons driUes 

Voilà tout le refrain; 
3vme /, t 



à 



A4* LA PARTIR D^ CffAS^ 

l'aimons les filles , 
Et faimops le hpti vin. . 
jîhoru. 

Epn reprtnd k refrain e^ Akurft 

Moins ép (bndr^lles 
£ofIènt trQuhlé le feiii 
De nos £similles. 
Si riigujeuz^ pins liamain ^ 
Eût aimé le$ filles^ 
£$t aûné le bon vin; 
Choru. 

Tous çhantenf les deux dernier^ vers encheeUTf 

s Henri doit msnpte» 

•' fendan$ que fon chante 

Vive Henri Quatre, ti^^^i^t^l 
Vive ce Roi vajlïaw j ^..j^T^œ % 

twe qu'il doit fouer U 
tefie de tet$e . Seines 
h^r<iH*aii tmemtn» «i 
'/*•« . levé U HthU% 

' Mffè^etjde pteurer ^ Jl 
l*^ae»r U fetU» 



VvTM Henri -Qnatte , Vive ce 
Roiyaillant iCe Diable-i-<juj^te A. ^ 



X>B MENRt IP. 



•;«4J 



^^^Ffr^-'F^fe^a^i 



le tri- pie ta-knt De boire & dé bat- 



tre 5 Et d'ètrê un vérd galant» 

• . - •• ■• " • 

. Ahî graûd ckoru ponr celui-là. 

, Txms reprenant en chaur, 

Vive Henri Quatre ^ 
Vive ce Roi vaillant, 

Mats paorguenne , Monfieu , benvons a la ùji^ 
tai de ce bon Roi, & vous \y dirai, au moins; 
.mais dites \y > vous qu'avez Tkonneur de Tap- 
.,p6rcher$ dites ly ; porinettais4e-moi. 

H B N R 1 ^ dans rattendriJfemenL 
Je vous le promets , il le içaura sûrement. 
Ilsfe verfenS du vin, & choquent tous avec le JRoi» 
M A & o q T ». ji? Uvant pour choquer. 
Et que je l^éniflbns. 

KficHAU, debout choquant. 
£t que }e rchérifrons.. 

Catav, aujfi d^èûut & choquant. 

£t que je l'aimons pus.que nous-mjfemts* 

L.i 



«44 LA PAnTIE DE CHJSSE 

Richard , 4*hoftfp it s*aUnç(matff^ 

fiàoquerm 
fir qm nous f jiidoronf • . 

lip^ï , auerub-ff 0^ t^f^ ^^^f ?^li ^ 
ytrjtr Jks larmes. 

Je n'y pniif • ^^ tenir.- je ftis prêt... â ver- 
Cet des larâves«,H de ten4re(re U dé ]oiel Il^t 

Mif H AU, à Hcnrh 
Çoir m^e yons vous détournais r eft*<fqiie vpu$ 
ti'copais pas ^ tout if que |e dUbD&-lâde oot* &oly 

_:iJ0flC? 

Hti^tLit tPmfçnenfrecoupi, 

• • . ' . 

Si feit, mes wns...? au coptraîrp I votre 
apipnr pour votre Rf>i.^ m'attendrit aii ppini 
que mon çptnr... allons^ ^lons , à l)|^t< de Cf 
prince, llf rtconimencent à çhoqtuVf 
Mailgov. 
De ce bon Roi 

CaÎtau» 
Dejoe^herRoï, 

Michav^ 
De ce vaillap.t Roi. 

RlCHA^JPf 

SecespiidR^ 



DE RSMRI tf.\ É^i 

toé Ces én&iis» de fes defcértdansi'M Ëk biknï 
dites donc icouc on ticïoi d'éloge de nôt^ tx>i^ 
fift-c'qae vous oU'oCttms le louer donc vbasi 
x'voiis peur qu*i;a né ràtii iéotchèïéUviffitî 
M'eft avis y mergné , qoë Téus' né Paimàis pa^ 
alitant que nous. Nie feriez^vûus pas un d'ces^ 
anciens Eigueuz } Oh ] yom te'èces pas im Kbtf 
Irançois , morgue.' 

Hbmrx , dans ù dcrràin.aitenirljjcnàrtù 

l^do^nez-m^..^. de cocit^ mon cœur.«« ibi 
&nté..« de ce boâ Roi» * 

MiCHAô , a^ant Jfewcder fien vuu 

£>é ce ^n^Rol!v.. P'argaenne , i-on a bendcf 
là paine à voniarr'a'chiei' çsi ! 

MARGOT, .après avoir bu^ 

^capentknt, (es louanges venons d'elIes-4 
mêavcs à la bottclie. 

Ailes né coûtent i!an# 

. . , , ' ... . . " 1 

* KfCHARI># ' , 

' Iflles partent du cœur, 

'-- . -Jîl.ICH-A*.- V .. 

Tatigué i ;a ^t dû* bian^ de boice ak ÛÊtuÊ 
Â'Henrrl oii $)&> je n*mangepns plus fierons^ 

Liij, 



I 



LÀ PARTIE DE CHASSÉ 



SCENE mu. 

' HENRI, MFCHAU, RICHARD, 
AGATHE,JLVCAS. 

\x^QAZ^ à Agathe , ykue- en Peiy^ 
fannem-'- 

XL H Kan, Mamftllè ! Te via MbnfieuRîcIiard : 
parlais-Iy donc l mais il ncfvous craira pas , van- 
uis-vous-en. 

ÂGAxm y fe jtttant aux fieds de MichaS 
& de Richard fucctjjtvemtnt. 

Ah, Monfîeor Michau1*.*Ab, Richard !.•* Je 
viens me jetcer à vos pieds y. & vous fiipplier de 
«l'entendre. «• 

R I c HA R i>, /a relevante 

Relevez-vous , Agathe j ... je ne (buf&irai pa$.^ 

MicuAUy^à Agathe». 

Oh, oh, qui vous amené ici, ma Miè ? faut 
ètr' ben impudente pour ofer encore remettre 
ks pieds cheuj^ nous , après c'(]u*ous avais, fait l 

Richard. 

Bh ! mon père , épargnez,.... 

Agathe, en pleurs* 
Xayoaey Mon£eur^que l'excès, de ma har« 



»£ HENRI IK 14^ 

iteiè mériteroic ce nom.,. i! j*&dîs coupable: 
jfaÀ\\fiéi le Marc^uit de Qofichm7i<]ai m'a «a*- 
^¥<e;^ina^rf iiioi«v^,mes. pleofsi m'eaipA^; 

^ /74rf. Coochlnfl Con^inj 2 JSW 4 Mi-^ 
4kau. C^ efl; cettç^ite-là-S oUp' m'iméceflè .iafrf 
Aiment 5 elle eft jolies ^ ^ ' . . *". Ii. o . -.1 i 

Ah , Ott^ V-<i*èftc^W)§foljy âfc'.qui s'èflj 
tendue \ ce vMain Mar<}u;s^de Gonchiny y {^us-^ 
tôt que d'apoufer honnêcemenc mon fik! Ç» 
: fait etthe jolie fille ^#!' ^ 

HENRI , MICHAU , AGATHE ,' RICHARD , 
tUCAS, MARGOT , GATAU > le GAR- 

.'be-chasse^ , • " / 

Margot & C^s^u ycnfimblt^ 
I JSSïîp'St^^'eftMonfieiit^^^ 

Ah r ah ! c'eft biati tacd que;*. 



^f9 L4\JURTmim anissE 

qui ont foupé chez moi,.§ç à qui maf'fîWlttie, 
vient de dire que vous aviez chez vous un Sei- 
-gnWr tte ÏSah ^nib^i'atec'Ie^ér eîlé Voùs^voit 

{birMoo^euc, Midiau.- '''î ' ' ^ ' -^' '^' 
" ' '^ '/^ 'Gardc-^ÇhaffeJi retire» 

HINRI , MICHÀU* AGATHE, RÏŒARD,. 
• t^CASv MÀk6ô*r/ éATÀWilrbïiC^de 
SULIjYÏ, |et)uc^ ^pUJ^gARDE, Je Mar- 
quis de CONGHINY. 

. '. • . LA' Ul^^é^^r-: •■ yi .. 

V o Y A I $ , mes biaux Seigneurs ,n£ ce M€m> 
fîcu4a left-ifri-SeighéfMrHtout j je heTcrois pas 5 il 
s'eft dit Officier du Roi 5 tirant p^rk hrcis U 
Rok^ qui a U vifage tourné ifamatttre ioti. 
Voyais , reconnoîflais - xoqè ' ft'honnète hoin- 



: pE HENRI IK »ff 

. 'it Doc de Sqlly , le Pac deBBLLSG a&dk êL 
le Marquis de Conchiny , enjimthm. 

Qgioil cteft' vous,- Sire î ... Sire , c'eft vous- 
ihêmei 

MxcHAv f'MAKGùt » Lucas , Catà0 , Ri- 

GHA]U> ^ AOATHB» fômtont tQUS à 

gÉfiawi Atfx pjUiU du Jhii- 

Qubii c'éft'là leRoi i c^eft-là notre bon R^î 
lidcregrjMidRoi^ , > 

H rN R 1 9 arci^aUindrijffiment. ^ 

R^Ieyez^voaSy m^s J^Qimes gensj fclevez- 
vbus , mes amis; je le yeax/mes enfans 5 rele- 
rez-vous , je vous l'ordonne. 

. . . . ' . . . ■ ' ." i •• • 

Àg ATHB , reftahtfcuU aux genoux du RoL 

Non 4 Sire } puifque e'eft vous , je reftcrai i' 
Vos pieds , pour vous demander jo/lice d'un cruel 
raviireur > du Mtrquis de Conclritiy ^ qui m'a ar- 
flEcl^ à<o»(^c«.que j'aime ,iavi mdin^encqaé j'é- 
tois p/cce a cpou&t Rj[(i4rd.»rles iarmesÀot|l^ 
fent ina voix an point... 

L* Marquis de Gonchsmt , à fart» ' 

Giel ! c'eft Agathe .' * '. ' ' 

H BNRi , relevant Agathe y & dfun ton 

Conchiny.... qu'avez -TOUS à répondre ! ..i^ 

Lvj 



xst LÀ fiJÂflE DE eHASSE 

.£h bien ? eh I^ien? réjpondei'-doncî.TOiis pa^ 
loiilcz interdît f 

£e Marquis- de Conchtnyv fi raffyrant 

un peu. 

€'eft qQ*4mrkn m^enibarrafle. Sire; ••• car^ 
dans le iottà , foorqooi (èrois-jè' interdit ? •••. 
&*.. n*avoaerojs-je pas à Votre Majeftéane zSa^ 
ze de pure g^nteriei 

Le Duc de 5i7iXT , vwemtnt.^ 

I*adore Dieu.! quelle galanterie ^ 

le Duc. de Bbilboards, légèrement , a». 
Duc de Svlly^ 

Et mais , il ne faut pas prendre celaau gravç^ 

laiflèz-Ie doncachever. Eh biènf * 

Le Marquis- de Conghiny*. 

Eh bien» Sire, le fiaift èdqur j*ài enenvie» 
{.'opecuti vire farce ) mais* bien envie de cette 
jeune Payfannej,.... qo'â la vMté, j'ai- aidé im 
peu à la.lettre pour. lui. £ùre voir Saris y mat-, 
gré elle. 

Hekat, rînrerrqmpant» 

Malgré elleSM* ¥ous j a?ez doncemplojé 
hiTioknce? 



' Le Marquis de GoNCiiiNr. 
. Ifa mais , Sire , (i vous voulez 3 ••• c'eft thot» 
Valet de chaoïbre qui^me l'a amenée ^avec bieft 
4e la pekie 5 ic je vais. ..•. 

H « N ni ,. £un airjéyert^ 
Eh , c'èftcetteviolence que je punirai, 

le Marquis de CoNCHiNr >. a^upu.- 
. Ah » Sire V no m'accaEleï point de votre co*"' 
fêre l )*avoi2e.mon crime 5 tnais mon crime m% 
été inutile y &• n*à£ûc que tourner à ma honte* 
Agathe eAvertueufes Agathe ne m'a point cédé 
la viâoiies & pour la emporter , elle a été jûf* 
qu'à vouloir attenter elleHnème à- & vie* ]'at^ 
œfte le Ciel de la vérité de ceque je dis j' & qufil 
me punifTe iur le champ > fi je vous en impoiè..» 
£h l dans cet* xndanr ^ c'èiimoms., jffcle jttreà 
Votre Majefléy la crainte de ma' difgrace , que 
les remords cruels & le repentir, qui.. • 

Hbnki iPmurtomp^atU'^iunaitnobk' 
&Jiveri. 
Kaîs, a n€r me fûfEt point, a aïoi, que par 
cet aveu , par vos^ remords, par votre repentir^ 
Agathe (bit juftifiée vis-à-vis de ces g^ns-cii lé 
crime de ¥otre part n*ën dk pas moins commis, 
je leur en do^s Ik réparation vAinfi donc : je veux 
que vous fafllez une rente de deiu cens éclis 
4*6r à ceue fille:^ êc que^.. - 



à 



A xî A T'H Ts; yPinurfom^antm* 

Non ', Sire ; Je me crbtf ois déshonorée » fif ae» 
^epçois de cetliommié des bîenfaicshom'eBzqiir 
^urroiént lai&r des foupçons,;««r'' 

' Ri c h a b^d <, ' PinterrompaHW 

Ahl divine Agathe V cet aveu du Marquis dé 
eoïicbinf>»ir& plu^ éhcore le^refus que vous ve-* 
4i^z défaire des bient ignominieiûtqaéron'Vou- 
joit le forcer de vous donner ,*eft pour moi une 
j^i^e &^entiere convi^on de votre innocence.. < 
^on , vous ne fute^ )atiiai3 coupable ; c'êftinoi 
•^oi.lefiiis 3 d'avoir |>U'VOttS aoire un&alinC' 
iâ(iv çrioii^Ue 5 ^«ù ' 

-• M'ICH.Atfè ' 

T^as 'ràifoh ytnon fils , & ta- peux à prë&ot 
épbuièr fte digne enfant-là. - 

HffNRI. 

En ce ças-la » je me charge donc de h dette de 
Conchiny. -<4i/ Afar^wV. Retirèz-vous , & ne pa- 
jÇoJLfRz pas^ çlevant niai , que je ne vcjus le fcifle 
dire. Conchiny fi retire. A pfirt , au Duc de 
SuUy. Audi-bien , mon anf i Rofnjr ^ je foup^on ne 
violemment ce malheureux italien -là , d'être 
.Pauteur de toutes les noirceurs qu'on y<^us a fai- 
tes s. nous en parlerons dans un autre tems.«» 
Haut. Oh ça \ mes enfans^ j*ai bie^ des enga* 
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^jâjft^s à rëtPpHr id^f&xt tn'acqûitter dupis^ 
5t>ieft9l0 doaFtçf<lix myie;fr49cs à; AgàcËe,r.^« 
MCfe(Sl$ f.Moûfieijir^i^^icà^p^ omis vous n^ ^ ' 
-ve^ p^^qu^ K^ p|:o;Bi>is à la belle ^Çatap de lur 
&ir(£ çpôa&r:,u9.f€jç^4MP tuca^, finx amoufepiç,.. 
dquiTi jçft pas Weft rij^ha i'& pô^r tégatér cekh, je 

"^'^ra^ille ffaiîcs 6^ Êatauî • - 

MiC'HAU.' - 

'Quel bon Roi l- . 

Richard»- . ,. 

^AhVsïret ' 

C Ay:AXf^ if AOATMBf- , 

. Quel bo.n Prince I 

Ëkic4ieSulIy y que cettiè foiimie devidgtmSDe' 
francs leur foit a^nlp^e idî4paiaiflt<fc»îf lajpwr-- 
we > i^.vous en donne l'ordre^.-- , 

: . -. ; tfi I}t]Cîde:SÙLz.Tïy .^^incHnanft . . 
Vous ferez obéi. Sire. 'Se relevant 6^ tun air 
w^Air/VAfe*^/ fnbhrcfcer Maîc^é! par ces traits 
dejuiïice & de générofité y %iôfis me r^viiflèz t 
Vôéé*Vènez d^ • àgir-^eo JRoî, '4e iû Père avec 
c€^ bbh$ Payfaiis ^'q^ fok^eë-S^fet^^^^ En- 




i^ tÀPAkfïÊ DÉ CHÀi^É 

•fiiis , cbut aul&biëtir qtè Votre Nbbïeflc. Més%^ 
Sire, toù^ nou^ devet ati^r uns'&'auît tXixi^^St 
Hkt point eicpolèf Votre vie à lârchatfîe , c^mW^ 
Vous Té feites-tètiaf'-les jo«frsl'w^«rVrp/?i»v; Per*' 
âiettéz-mbidë^ledirëâ Vocre^ajefté>; cela me 
jhéc, mot >' dans uhé vâriràble cdèrê, Vi^ 
Dleul Sir^, vorr^vieti^ft ^iîi^^^^é^;> ^«iittis 
en êtes c^fhptsfble Ç mçntrantle Vue de Bclk^ 
garde ) i> des- SetvùeuJ^ cobimC' nous g^ 3«biiJ' 
adorent^ ( morii^ànpU^ Payfan;^)ÙzxtVéjllk 
trançpis dont vous voyez que vous êtes Ticlole^ 

HkNRi , de Ûair de la plus grande hontk 
Oui ,;oal$: tu^ dstaxCoti , ttioti taii V tix »)*ar- 
léndris: ne n^ gronde 'pîus\.nioivc}ier Rii&y; 
à l*kvemr je Ferai -plus fagé, » 

M I c H A ù ,' /r«»viye/ztin/v 

MorgulV ^fe 1 c'eft que' ce Gentilhomlne-Ii 
' wtk ^s rort-l Au nomdc'Dîeury con£u:vâz*nottS 
^ vos jours '9 ils tiùMs ibnc frchets l ' 

Touà ix$ P:ikYSA^^ eiffémhtè 9 s*iiadinanr. 

Abv notre Rc^l ah y-necre PèreVcooikrvais* 
¥0«6, con&rvais-vous ^ 

H nr^Jkiyregardmt tous ces Payfiims^. 
Quel fpeâadie divin l 

H I c .H AU r^ncort pbis vivtmçntm 
.. £li 9UÎ, yaiai^g94> fpn&Sfaî$« vous i Vous 



VÉ UÊNttl iV. isf 
^Haaû% ié marier nos jeanes gâit > fane» Sire^ 
qtie veos Tiviais plus qu'eai...* Mai» qnetil ex- 
eelléiit homme i Pardon ^« Votive Majefté , fi je 
TOUS ons fi mal reçu 5 je n*connoiffions pas tout 
not^ bonheur f & fi j'avons manqué aure^âtrt*' 
de la coBfidéFâ!tioa.o* 

H B N a I r flf/iùrrompantg 
Vous m*aTe£ ^ifês-bfen reçit, & je veui de- 
meurer votreaîni au moins ^Monfieur Michaun*^ 
Mais briibtiis-là$ [*ai'be(biti de repos, &..•' 
MfcHAU , tintcrrompanti 

^eùaksSitti venais* c«Qcher datis mon pfo^ 
fté lit* Ces Seigneurs prendront cent de mon 
fils & de Catau. £t bous , j^iiôns trecous paflèc 
la nuk au Moulin. Eunenuic eft bieinârpaflce^, 
quand on la pafiè pour Votre Majefté» 

Mïchau conduuf U Roh S^^ks dcuoc Seigneurs^ 

Lucas , prcnam Agtuhejous U bras^ 

'Et nous , je vous remeoez' Agathe cheux elle ; 
Aademaiaauznôces, mes en&ns. 



G A L À N T 

E s C R O C, 

c a a ÉD J B] 

En- m A<îb & ent Pcofe 'y 
PRÉ CÉDÉE 

DE S AD I E UX 

DE LA PARADE^ 

* Prologue #/i^ Fers Uhru%' 
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PERSONNAGES 

LA PA^RAt^. CeRék d^t être joviparm 

homnU f grotefyiumtni haibUUtn ftnmu» 

t'AUTEtTR^ 

LA FAUSSE DÉGENCEi. 

£A f OlSïTAINE^ 

tAGRAYELUM^ 



la Scène cft aii lias dir^Parnàfle» 



^/?réj avoir vif rkpréfenttr fiulquts Para^ 
éks ,' Tan s*ûn dégoûta bUn vite ; & c\Jt à cette 
occafiouy que fut fût U Prologue ^uivant^ ^ qvi 
ënnonce des QoytkùVi% os'Soci^is. 

Uon TU je juif at amufe à pu€r des Para* 
des il y a vingt-cinq ans & plus ^ fi les Prùver- 
bês charmons de M. Carltimul tuJpsnP été im* 
frimes ahrt^ 




JLES ADIEUX 

DE LA PARADE, 
PROLOGUE^ 

SCENE PREMIERE, 

14 PARADE, FAUTEUIL 
LaParade* 

j/tL h çà^ Monfiear rAnteor , ah ça ^ 
Vous i^Yitt coB^me j>çamj5 prête i ..^ 

Vh^T^^'Bij interrompant. 

jMLa^uri^ la P^ade ^ aHoqs , hiilçz-moi la^ 

QpieQ petit impoli c'^lài 

Quoi ! ^eft ainfi que Ton me traite. 

Après m*ayoir fait treize eii£ùis , ( i) 

iQne fur notre TSiéâcre on a vu ttionçyphanti 

Xreiçe enfaiîs î ••• 

* ■ ■ "■■Ci... ' ' .. - ■ 'i^ 

(t} L'on avpit Jpué 119e àfvaaSM 4e Fmd«|^ 




, ^^ LES ÂVIEVX 

fJ/iVT'EVjL 9 Pinterrompanu 
Ypx veux faire à prt&nt à Thalle» 

La VAKADtà 

' -- Tîkîn impur yiwl^'qu'eft le fèl . 
ibe faire des enfans i la Reine AcItaUe l . 
A la inère de |feabeU 

Eh ! non pasi je vous 4is Thalie , 
fa Mu(è qai préfîde au xomique CtnCét 
' ' JjB V^ut faire une Comédie^ 

La Parade. 
.Comn)ent, Roffignpl d'Arcadie , 
• Tu voudrojs me quitter? 

i'AUTB0|U • 

' Eh mais , fy fois forcé» 

Je vois .de nos enfans qu'on n'a. plvi^ la fo&«.«. 
Vous avez vu.riffler, d'une fa^on polie ^ 

Par le délicat Spedaceur» 

Notre Ifibcîrë Précepteur, 
Pont rindécêncé ét'éit exéctatide^dr j<diè.« 

IL A "^ A JR A b 151. 

ph ^^oijninent v,ç!v4ois-tu que cette Pièce prSr^ 

Sarpédié ! n'eÀ-il pas notojre 
J^ue ce jour-là l'Adeur eut trop peu de mè* 

Mt le Spe^latjBur^ trop d'îefprit ? 



I 

.Confii^etitj:ric|i ne yousIhuiÇLilie f 

Xh noa; le gofltfe perdL... LeSpeâacear s'oublie* 
.Car , il PC fe pjpat pas qoe nous intérel&oa^ 

Par des Scènes plus indécentes ; 

Que dans les détails , nous gUfljous 

X)es ordures plus élégantes i 

JLt qu'à tous propo;s nous placions 

Pes choies plus extravagances ? •)• 
•Vojons: que veulent^ils enfin que nous faiCons^ 

JJ Au T EU R y £un air ^hut^ur. 

JEhj rien 3 Madan>e, nenl... Toutcequirçfte,^ 
faire, 

I.or(qu*od commence à déplaire ^ 
C'eft de^ne reparoître plus^ 

La Farads, <n fureur* 
y ^la donc, cruel Amaaf ^ voilà donc tesf ebuts î 
yia donc comme en ce jour tu traites la Parade { 
Via donc kca$<)iie eu fets de^ beaux Ar^ ? 
Adiea, monfiiSe..*.. Jejaisçoe oiettre i^n emii 

bufcade» 
Et ôic proftinier I0 long dès iBoderards^ 

... ^Uc fori fti fleurant. 



hj 



><4 tES 4DIMUX 

SCENE I ï. 

r A UTE V R^/^k/. 

V oYEzkfunefteaaenaçeî.M 
M«ûs, pourfoivons mon projet Calotm$ 
J'apperçojfs le bas du Parnaflè % 
Chèrchonç-y cette Muiê., au re^ar4 Ubqrtia^ 

Qv^ , jadis , infpka Bocaqe. 
Uaûs ) ne ^ vois-jç pas; •«• N.on^ ce ma^oe à 

h main 
Medéfignetlial^. 

IF ' . ■ j u r /•! ' .,. ■ » 

SCENE 1 1|. 

LA fATTSSE DÉCENCE, iw^^^âVm^iie^i^ 
^ffo^ L'AUTEUR. 
La Favssb DicENCB^ tuitttrompatUp 

Hi H i iion,<$ tt'ieft point eHei 
Mais , jeTous arrête «n chemin 
Pour vous donner des con&iis pleias de zèle.^^ 
Je fçais que vous quittez la Pàradp^ & je Yais«M» 

|.-AvT4guA, f'murrompemt. 
Ah ! Ma^nne^ pardon^ orouv^rez-yous nuuivais 

Si 



DE LA VA RADE. xi^ 

Si j'ofe prendre la licence • 

De vous demander votre nom ?... i 

C'eftque j'en meurs d'envie.^ 

La Taossb piciNci ,. P Interrompant. 
Oh ! non ; 
JéIedis,vôloi^ners.«..MonjionifeftkiDécence. 
C'eft moi, qui dans le monde établis lei égards, 

L'étiquette & la convenance 5 
Çui d'une feinte Agnès compofe les regards j 

Et qui lui fais fa contenance ; 
Je donne le bon tonj j» fupprime l'âifànce ; 
C*eft moi qui f^s donner dans les plus -grand* 

écarts, * . 

Le beau f«e , avec bienffancfe. 
X*AoTB.UR, à part. 
Eh ! je melarcmets ! CeftlafauffeDccenccî 
La tAusâi IXcENcs. . 
Kivie dke^-yous tout ba«:? ' ^ 

X'AuTi^it» 

Mais je dis* qufe je pets» ' 
La FAtJssB DicBN4:i; 
fh! pourquoi donc î 

L'AUTBOR, 

Ceft qu'il me femble, 
Four répondre a votre pobrquoî/ ' ^ 
Tome I. M 



%ê6 lE S A D I S t^X 

Que jamais I la Décence & moiv 
K*avons ea^ aHvpa^ rieo^e^çommimçnfèm^. 

La Faussb Dscbncs, 

Tant pis, ppar vohs , Mon^ur-». Quittez et 
ron g^vois; 
L'on ne plaie plus, par la licence. 
Il n*éfl poilue 4c plaiiirs , oii n'eft point lai d^ 

cençe ^ 
Et l^on les trouvé tous en ob&rvant {es iovL.^ 
Par exemple, je (çais une femme divine-». 
jElle a toujours deux Ànians à la fois ; \ 
Je vous dis ; toujours dçuji^s fk c'çu, très-fixir 

vent tirpiç : 
M^s, c'efï fi décemment , fiïort à la {ourdine , 
Qu'elle lès f^tid" L^ûféùx , pèffdsiJit qi^'on Timsir- 
gihfe 
Indécî& enéiff dains fim cKoix^.» 

Cette feinme.^ |e la^deyinç , 
C*iBft vpus-mêmç, 

La Jauss» bicsKCB y Je nicriant. 
Moi! moi! 

L'AUTBUH» 

le le parierois 5 mais , 
i$ n*at>Qftcaf i^jint ^ç cette çoi^tlenç^ 



lËcfaappée a votre tmprttdènœ-î 
Ifcj^.vQirt ^ok» pote|an»îi.\ 
- ^ Xa . Fà(ws»'^DIcbncb , U retenant. 
Makiëftêtëïrje Vteh^aide^'iVos projets. 
Vous gagnez moiFeftknej ^n qaictailt la Patadej 
El&je?^4e trairer qçelqrfJbonnêtes ftjetsi . 
^ , Allonf, vojrpiis, mon camara4er 
Pour vous la ComWie ^wa quejqaesaftraits, 
îifez 5 j'apjpone ici quelques rîtreç exprès. 

£l^£ iui remet un pafUr* 

La Prkeëflfe de^Gk^^i Pàirfela, U 
Belle Magiifefcraùe,-^andiflûn, Cla- 
'.riffei" " • '■ '■' •■\ ^ •^"' • 

Ilhdrenifa^^^. 
• ïfeHç Jil në'dàrtné pas dans jJafèille émbufcade j 
Car, Maîdame^il âl èdii <!lé Voi4s dire , en paC 

Qttc4/aî.<jnî(téJa?amdeii . > 
^'fft> pour être,nioins indécent i 
Mais je ne veux pas être fade. 
La Fausse piçBNCB , d^un air auptjk. 
Vous ne mécicirz pa§ qUe l'on vous pcrfuadei 
:-: ■ -. o- ' . E'Afr'TWua; ' 

iS/^oWliWj,W^Éez^dritâiVérfan^^^^ - ' 

Mij 



^4S . LS^ADJiEV'^ 

Pewt-êtœ bien.....} ; ,-. / ' /, , ' / 

La Fa9S$il plfci^iftîfc ^^ïm^tmf&nt avn 

..Ah fiîje r^ji toujours haiy 

f . L* Aptbur*' 

J'en fiiis'^âché poulr vous j car cet:on,te fblltre 
Offre à la Cohiédié , 'le d*éxcçifea? portraits , 
. 'Et dès caraàèfés^ très-Vr£s. 

*i.Â ÎAOSSÉ DÉCENCE, d^uri airirp^ucn 

lort bien! à yotre plaœ auAi , je ri^aerais 
Deiiaàce un joçir , en plein Théâtre^ 
' f^î(kf les Bijiôu^ ia^Jirets» / 

PourqiKM non > je ne vois pas , moi ^ que Fon 
tajff^l^e,,' :. . ;\r. 

Dans Le mondç , beaucoup inieux qu*ew« 

. J.A ?4.vs^s.9 PiiCSNc.s. • 
Fi ! rhorreur ! je ypus abandonné. ^ 
Cet hohfttiè eft-il àïfeîs aiîréâ»* 

^ ' '■ Î-*À ni^Ejir.K » là retenant» 

Qu'un raoçient , a mon cour ^ ici je vous arrête. 

Pour ne nous revoir de nos jours j 
DéelTe , qui n^sorez que 1^ d^bors honnête .«•• 
Écoutez mes avis^^ il&içn; jboQs» & (ont coures: 
Réglez yos^élionS) plutôt que.vos d^oursj 



éê tÀ PÀkJi>È. £ii 

Et ne Tousiaites point toujours 
Des cJb|hTÉres;jôÇf le} ctftnbattré. 

Souvenez* vous, qtfau tems du joyeux Herirî^ 
Quatre, - ' , ^ . '' 
La Gravtlure dominoit-,.' 

Ton difoit, tbut à tfac, lemot, coonmeil ve*-' 

noit. ; ."',■'- \ ' \- [ . •: ^ï 
I^onneconneilToit point y^ dans potm ancien' 

- langage V . . . ; . ; v 7 ; O 
Cette\l?kencc\ trifîe & pé<ïante, &iai^vagiçV 
Que le défaut de mqeurs., en ce. fiécle perdu V 
Met en place dé la'vértùV 
Mais auffi y dans cet t^ureuz âge , 
£ni;e?aAdie;ogkv.07Qi( pfaii<l*«nefertimftflge>' 
ÂiiUeu que,:deii08 jeurs*i^«' . . , > I 

\ (àrit mépris*' 

Arrêté, A cet outrage" 
Tant ) ^ fané de fois rebattu , 
Je ne puis teiiif davanlagè. .;■ 
Ta ne vaux pisis Tbonneur de te voir combattu, 

Elkjpriavccimkgn^riong' 

^ •• • • 

i - 






'SCENE 11^. 

r A U T E U Kyfiul. 

J E ne voodrois que cette femme &ale 
Pbàr ennuyer tme Citer 
Qiand verrai-je bannir de la Société 
Cette refpéafabïe Bégueule, 
Qui (çait du Pran^oîs même éteindre b 
gaieté? : ; : . ^ 

i ^ " ' ^ / / .,. ' 

S Ç E I^ E Y. 
t Ai JàMT A»^fi i L' AaOcTfiUR. 
L4 lonr A t^)i y défi' kaiiHioommcks 
' pcifamuifci àmatUiaudeAio- 

»<...' lUre. Etfurfon marucau^ ^oti 

9Ué^ra0gè , oufo/u écrits , m 

jlyfitui^jifijis C0nf9jt. 

. li f Servîtenr , mùti Patriote^ 

L* A u T 1 u R* 

£xcdez-moi , Monfîeur , je ne tous remets plus» 
A votre perruque à calotte , 
Je voQ^prendrois pont Gorgibus, 



A. 



ÙÉtA PÀkAi)É. m 

Ia FoNTÀms. 

Ëkqiioiliackôfè eûcor pem-ellé être incef- 

taind? 
Sàr{non«iàn«éÈiti i f ai £âit atta^étaMtvUaàia^ 

Montrant fit vùlànsi 

tlegardeis... mAi ^ je filis < pôtlf votis cirer di 

peine,) 

Éh ! vtjiimcut^ oui I c'eft vpQS ! éh vous ayé* 
ràifbnl 

Examinant & lîf ont furies voiaris defon habit 

Je vîéhs Vous engager a mettre far lafcèné 
Vn de mes Contes. w. là , choififTez le meilleur 

lltiâ montri tous fss yplans% ' 

L'AotBUR, 

Jo le veux bien \ mais tout ce qui mé gêne , 
Ceft cftt^ vont dite encor que j^ém trop ob«* 
ièdiie. 

fib l quand^nle^f oie, -voyez le grand malbeor l 
h-i-on jamais fur cela- rien à «raindrf ^ ^ 
Miv 



^7* J^JiS ADIEl/'Xj 

Quand on le dit yce n*eft pas pour s*en plaindre ï 
ChoïGBtz , n'ayez point de peur. 

L'AUTBUR. 

Sttrm6ntoQ.lîbre^ilffn'onttant^IagYierre,».i 

La FoH1^AXNE; 

Bq|i! boni {'bas & à paru) eœbarraflbns-le f 
ic j'en fyîs un mojen». 

Hauis &fun ion tnuUH^ it ftrfiffkgt'ir 
La femme da compère Pierre; 

Luidèfipuuu un dèfts volons^ 

Tenez, c*efLun fujec , qu'on peut mettre très^ 
bien 
SoQs les yeux de votfè Farcerre. 
Xendez-leeelqu'il eft^ ac4]u*îin'j manque rieti. ' 
L'on vous demande ici des Pièces dt Speâacki^ 
Ce Conte , en aâion ^en doit préfènter un ,^ 
Qu*on ne doit pas trouver conmiun. . 

UAUTIUR» 

Otii da fmais , j'y vois quelqu'obfiacte;^ 
. La Fontainb 9 je retenant derire^ 
. : Mafoiy moi, je n'en trouve aucun. 
Encor un coup, voyezquede jea!«.«derpeâicle 
Ge fujet-là vous tlonnel •••Eli ! quel moment t 
Sivouspouvez le cendre décemment ^^«.». ' 
Et l'on peut s'en tir«r« * 



pS LA PJRAPE. xfi 

' ^ • • Je tons croîs tié^acle^l I 

l^ais , fur ce point je lois d'an attttelemiinenr* 

Appercevant la Fontaint » tpà éclate di,rirei .; 

QuoiTvéUft i!îetpfiififfle2?:i. Je BiiCbièi fct, 

▼rauneiit». / .,. . . 

La FoiïiÀiNÏ » riaià encore. 

Eh bien cbercbéi .on .autre Coqc9 • - 
Qui n'aille point au criminel. 
Troûveriez-vous mieux «votre compte • 
Dans la Chofe impojjifki o\XVAàncaH tHans-^ 
Carvtti ; 

L'AutTRt^-Itï' 

Tour aoffi peu; . ^ . , .. • 

La FoNrAiNH.' 

. ^ Prenez; à ^««WB^a^ar^, r 
Galant Efcroc» 

i*ayênture cR bîzarrei,; 
y&i ai le plan tout fait j.^ mais ii^cft bien gai!-», 
lard, 

La FcTNTAiNr. ^ 

Twat mieux! mais, mettez beaucoup d'art 
Ji farder les décdls ri bien voifer rbrdure. 

AppcrUviini la Gfavelure. "' 
£h ! par bonheur, ici le hafard nous procuré 
Cette Mttft Caoloife^ ^ dont l'eTprit nauf y> . 

My 



kn - ««* AlD'iÉZTX\ 

Uair fans apprêt 5 le draTon^xpreffif, 
llip-6x Âf^jn^ jrx^^m^ 4g^er la nature; 

,'-^ .se -fi H£yi picTnw€. 
LA GRAVELUKE,,LA FONTAfNE, 

La f^Tkicf%iX9m^W9iiUtmk ga^e tris-fau. 



o 



Mon but eft de vous (àtisfalirQ. 

Je fjais cous vos ptajees^l^entrèidane vos be&ins; . 
Mais , c'eft à la charge au moins y 
Que quand fâuna'de voits af&ke , 

Yotis encrerez aïkfidans ce^qoîpeac iï^splaû[e« 

Laxdi«rfe edb jdir iie.t(3us points.^ 
Man^ine , à aids Jift:a;c9 .<)»& das iv4if tf fi>io^ 

joints i 
Ckd te Gaiant BJcroCy qu'il met en Cooiédk» 

l' A ITT B vKy viytment^ 
Qu'on me pj^ffe ,des libertés. 

JLa^oï^T^I;N|ç. 
Il le fajui il yei^ .fiûre une ]piieceM*Ji wlii^ 



L^ A U T B c t. 

Brûlante*. 

La f ONTAiNl* 

Pleine de phttt 
13é tîaiti tits# 

l>*honreQrs ànvtwmtê^n^ 

Ce (iécIef»4M« 141 ôM^ifa^e j;a mpdeftie | 

Les ififàmq$i^ ^jei^ «renies 

Sont t à itfj^c^ 4ri$»aim^ ^Piit. 
Voyez ce toil.e , it ii^ut cm çcovrît toat.«.^ 
Mais, vous viendrez cr^s-^liZment à.bpor 
iDe plaire au (exe^ même en faiianc des p6nitim«# 

It , f ofè dire' lés moàis pures ; 

Sauvez ie* mot , Totfs âwrez toutr 

La Tot«f axwb ^ w riant* 

C^a nnoi ^ue cela vint d^abord dans la téte^ 
Je tentai le premier, pour (iïrprendre les iènf , 
De mettre un coloris honnêtç 
Â des Tableaux fort indfcens» ^ 
M Yf 



17A ^t£S^4J^IEVX , 

La Gravblu&b*' 
Oui , tout dépend de la rourôore»- 
L'AuTBUR, éclatant (U rire^^ 

Ma foi , le monde en avançant. 
De plus en pins devient plai&nt ; . 
Comment ! mime la Graveliire 
Se refaCe an terme indécent ? 

La Fontatnb, àVAuteur^ 

MonfilSy vons aimez trapTordure;' 
Cela vous (bit dk en paflant* 
Ne %ez pas > ma^paroiflèz plos (âge. 
La GKàrtiXKB^ reprenant vivtnuntk^ 

Ôut !; poarc}!iof'd6nnet k btâlôt? 
Mondietr, je'|;agne davanta^^ 
A préfenter toujours l'imàg^f 
Et lâxftr dcvkier te mot«« 

La Foktainb.^- 
Ne foyez point mcorrigiblc» 

L' A u T B UB , héfitant^ 

Oui j j9 crds» la cho/è poffibk»^ 

LA.GBATELU4tB.. 

. . Je vais par un exemple ici , . 
- Vous, la rendre encorfrfuyfènfible» 
£n vous chantant les couplets queycici*:. 
MIU tirc^une Ckanfpn de^poch^. 



DE ZA PARADE. ifr 
tA FoNTAim (Bc x!ÂCTBUR, enJkmbU.- 
(jgmX c*e(l une Chanfen?... 

La Grayelors , Knterrùmpant^ 

Otti » cVfft un Vaudeville 
Ifont le fond trop gaSlard' ^adou^it pat leftylé.*»*- 
Par-lâ vous joger^^ à quel degr^ , combien, 
Jiifi}a*bd Ton geac gpner , ( Sl Ikns dicouvrâr* 
rien,) 

L| transparence de mes votfes. 

Écontez; c*eft un entretien 

Entre un Berger , . nommé Julien-» * 

Et iâ Bcfr^ere'Qoâtte Étoiles* 
Dont je Tons durais bien a roréilfe le Yiom» * 

La Fomtaxnb, 

fit ce. cas dites-Irnous d6nc. 

1a Gr AT b'l tien 

Céft la fàuflè Décence. • 

L'AOTBUR»' 

BàhV 
Quoi ! ce (eroitcette: fande^Décence , 
Dont , un Ceùl infiant , la préfënce ' 
; M'a donné pour un aad'eniiuij 

La GRAiPEtoRr. 
£h oui , dèft eile-métne , eh ooi^* 
Oui , deii Cax elle * êc c'eft uneavanture 



à 



dhui* 

Et pfpficç^l/^ 

l'on p^r le en cl^iiicâiK , & <}tte Pou chanter 
en [Tarlanf , & (|uUi faut jouer. 

En parlant. 

Écoute^^moi Julien 9 icàuù(^moL « 



ijd i^y-^i g 



Yoos ne j^^yéz peîm ai- m^; 




Julien, Je Ye,\^ yavi^ fytp9^...f Je le 



i^j=^^ 



▼euxhien,»aa Ber-gere -.Malgré ma tè-* 
te lé- ge-re , Je' fais fort o-bé- ifi 




fimt y l^rfque Tom me lait fe fei - te 



[ En parfynf ,^ 

Matlt orriez 4mc , #rn^^ Jêncw 



Mais cila n'eft jpas ,(i|- cf Qtv 

En TOUS naquit ^p$nia.M ^ 
Je yeux qu'ipn aic^ ,ayec mojy 
Du refpeél, & point d'ail4^<;e,w 
Moi ! le refpeiâ: m'embarrafif » . 
Dit Julien en i'enibrajt&in ; 
J'aime , je le dis , fembraflfer] 
JEii parldJU* 

Eh mais , attçndc^ donc^ attetkU^ éh^fe» 
Mais cela n*eft pas décent» 

. }• 
Jyliftn n'at^iqnpit j[ias mai» 
£t I d'un combat inégal , 
La Pergere ^fin i^ laffe v 
£lle fe tend ^vec gr^ f 
Le Regarde en roagilTant ; 
£t dit encor jb voix beâfe » 
Mais cela n'éft pas décent. 

4^ & 4^rrdcr CoupUt. 
Après avoir à (es loiz 



i 



ik«« LES ADIEUX DÉ LA P'ÀRADÈ. 

Manqué de refpeâ denr fois, - 
Il n'eir dit pas davantage > * *^ 
Ça Bergère- Tenconrage , 
Et lui dir, en l'agaçant : 
Votre filence m'outrage $ 
Mais cela n*eft pas décent, ' 

L' Au^r'ïUR. 
Quoi ! Madame la Grayèîure *, 
Bn confctence ! t^oi l c'eft-là 
Ce que vous appeliez tpurnura ? 
Oh î je me rends j ot!4ne Voilà 
Prêt à traiter dans ce goût- là , 
ôe Conte qa*of&eicl le rtivin la^Fontiinî.' 

Xa GRAVELVRCy-^iiwfff/iânl la Fontaines 
Allons donc arranger cela. 
L' A UT EU* , tmx ^e&aHwr^. 

Vous , de grâce ^ qu'il vous fbuvienne) 
Meffieurs, que s'il in'ichapj>e ici quelques gros- 
traits, 

C'cft que , de la Parade ^ a peine , 
Je fiii^ encor fort! 5 j*éa fuis ^encQr tout frais»-. 



LE GALANT 

ESCROC, 

COMÉDJB 

tN- UN. ACTE' ET EN PROSfi^- 



iSi 

PERSONNAGES. 

Monfieur GASPARIN , financière 
Madame GASPARIN , tante de Sophia 
iSOPHIE, JVitf'ctf de Madanie Gafparin^Amoih 
I re^fe dH'C^yalîwé r 

ht Comte de ÛULPHAR> parent dit CkeraS^* 



La Scène efi dans Un Sallon commun aux ap'* 
partemcns di Monfieur & Madamt Ga/peuinm 




i;.;E G AI. AHT 

JE S C R O C^ 
C Q AtMD I g. 

mw ■Il mifxiu I 1 É»^— — ,,g^ 

SCENE pj^fJy^IER.E. 
pLe £^pjï|7E , fci49 Ufianf un* lutce qi/it 

JliH maïs, nîa ctere Madame GjiQjarîi^^ 
TOUS écrivez très - bien*... vous me donner- là 
un *€ndez-vou$ en lionne forme , cela eft très^ 
bon*... Il y a long-tem« que j'ai envie de vouf 
avoir 5 ^ yQtre l€(;cxeeftraçH%i&00&i C^t ^d... 
votre ftylc eft fort tendre^., çh très -tendre^ 
mais vous le faites payer cher. Comment dou- 
ble ! il f?nt que }6 sous trouve deu^ cens lows'» 
que vous dites qije vous avez pc^rsius au jeu! je 
TOUS aime.— bien.....4*s(CQord ; .^ i^^ |e op i^is 
pas fi tendre, moi. JQ|e;[^/C%2{ ioois! à qui les 



rtV LEGAlAffT ËSiÂÔé, 
Parbleu 9 ma chère Dame, vous me tnitet 
cOnlim un financier, & je ne fais qu'an hom- 
mç de qualité. Deux cens louis ! ••; voilà dbne 
Oâ tenâoîént toutéslès agaceries ( indécentes 
fofrdire ) que vous mé faites déliais un mois>... 
vouJ* aviez voàè but. Je croyais tout plate* 
ment 9 moi > que^^yous en youtiez a mo> cœur » 
du à ma peribnhe...* • ,& point du tout, 
c^eft à ma boùrfe que vous en youlezT..* oii l ce]a 
ine fait naître déTiblent d^ap^m^iW^En s*a^ 
dreffani â la lettre. Ah ça > Madame Gaiparin, 
xépondez-moi' :' avéz-yoûs térîtablement perda^ 
cet argent*ià au jeu ! ... je n'en creis nen-^inoif 
é'autant plus que yotls n^ demandez le fecret 
fur cette perte aveé taint tfàfièélation', queje 
parieroîs ma tète qu'elle n'cft pas réelle* Ahl 
tôici le Chevalier qui pôurxa m'en jéclaireît. 



A 



S G E N E H. 

Le COM'T E, le CHEVALIER.' 
Le* C o lïT ». 



H4 bon|oiÉr,moir pech Chevalier.' 

Le ClfEV'ALIBR. 

Salutâù Comte de Gulpkar. 

L« ColWTE. 

Quand ea veut te«voir ,. mon petit parèh^y if 



. C O M É D I £, ^ 

y&jityçnir ceochëc(îher die^ MonfiearGafparii^ 
^ais dis- 111^ , U 7 ^ cioq jours qoe je fiùs, à U 
campagne, as-ta entenda parler d'une perce de 
deaxoeas loùjs, querlaGarparinafaûceaujeUf 
depuis crois pu qaatre jours ? 

Le Chevalier ,* Wv^ff^Af. 
'Noft , Mo'nfieur, ic rien n'eftfi faux que cette 
•prétendue perte m iep \ c'ieOr un ridieulé qu'on 
veut lai d<2^ner ; y^ilà comrne on efl dans le 
monde 5 on ne finîc^foint de-fa^ des hidoirej; 
fur les jolies femmes de Finance. 

Le Co.HTB. 
... ,Es -:itu .biqa sur qu(e .c^ ipît fi fpt^ uie conte 

,Oh sûr, & très -sût 4 Vous {çavez. qu'amou- 
reux , x»mipe je fefiiis de fà nièce, je ne quitte 
j>lus.MadanEie Çafpajri^^^jftiais fiotamment^de-* 
^uis dix joui^s \e, n'^d ps^ n^anqué de^fiiuper cous 
les &irs dans fes fbciétés avec eIIe....«Ër je vous 
dirai mèqae une^qurcoi^ftahce' ^ indifi^'érente aux 
^^urres^^mi^is.af&ïmnHhçe pour qul^lqu'un qui 
aime 5 peft que, depuis fix jpprs j'^i eRÇQi^f- 
.tamment le nialheur de^&irc^ la p^|ie 4e Ma- 
dame GafjparfP , ^a, |i€i^ ,de &^^.cpli$ dj?ia 



iU LE GALANT ESCRÙC^ 

RÎeh if ôfl! xàstixt pfoùTés t'eft ube fàufiferf. 

Le CHsyALifijR* . 
Oh oui) (^«(t une faulTeté. 
Le Co;i4TE0 
Oui , oui , je vois celas mais parions 4Fautre 
choCei çh bi^n» mon cker enfant, oommenf. 
vont tes amours ? . 

Le CH^tÂLitiif dyeâ thak^. 

Oh ! MonCeur, je ifùis plus anioafeax qii« 
jamais de la chttaiimè SopKie 'y vous conncéflez 
fa bamté f€& bien » 1^ qâafité^ dé Tôti cœur 
fènt encore au-defliis 5 de la Philofophie daiirla 
têcè;;.. CeftYamclati^Kii^à4bte, la plus belle, 
fa.' plus {ermé & fa plus tendrez.. Oh! oui, 
Mon6eur , c'eft bien yésitaiblémm d^Sopfife, 
• ^'on peut ditt qa'eUéf - tt^tât lès Terttii=*d*to 
gaknr hotmne , attS ffdJbti^ et aKiit-^ità^dts de 
fenfeïè. . I ' 

Le € o M-Tï , fiant» 

Ah , ah-, àîf r on' tbit bien; ^^ ptiit* dlîe- 
- ifàktx! y cfsé' tu» ne ÉÉis que '^etittét dans le 

lïkMidef quel' Phoébûs! !' ticiîftJ', mbri ami , rô- 
' ^iiàfiNti'câa^^fitii^e'îdii-mtoiiiattfeiremen^^ 

f as-cu 2 dis-moi « l'as-to ? 



C O M È DIB. ttf 

Xc Cheyalikiu 

La queftion eft finguHere ! non Moiafienif, 
purement S^ki^ «ft bfe^ él6îgnée..M. 

lé CoHrn 5 tijittrrèmpant. 

Tu n? yêuk rien dire ! tu as des mœurs eiî- 
core? cela f^ paffefa^ Msds t« l'as 5 je voi^ cela, 
ml'ai. 

Lé CAuf ALi«K » dy^< yii^adtéé 
Ah ! Monfléur , que tout à l'heure je foisc... 
te Comte, Pinfcrrompant. 

La 9 la, la, là; ailrétè donc, qui diable te 
Jfettfaiïdié dèî patr/utfes ? 

Le Cheyai^ijbr ,, tun air firieux if noblcp 

£k i/ien y M<^nfieac , j« Vdtu dirai: &n^ ^aire 
^ ^roien» y niait trèsvfirièqftnieftt » (^e je sq 
t'ai pas* jr maii» qge £> je l'aTott» jcr me cr^irdis 

heCoufrv^ Piâpfi¥çfiipanf,. 
Pe le dire ? 

Le Cn^^AiizKp 
Oui jdc fe 4iire^ 

Le Co,i|Tz» 
9on, bon! que ti| es neuf ! moa pauvre gar« 
^n l a^oellemem cela C9 <Ûc , comme cclaiSb 



cW ZE GALAifT ESCROC ^ 

•fm^ on lie met pas'plos de ioiyftère â l'un qifi 

Xe Chstalikr* 
Oh^ur moi, je ftiis aflèz heur^x pour ae 
jpas connoicr^ encore cette dépravation. là» 
JLe CoMTf,, 
DépravaHon ! quel termes mais vas d^ne 
dan^^k-monde^ tu n'as nul uâge. 

Lp ÇatJAhlEK* 

;Çh l s'il fauc.itre .vicieux j)our.... 

Le CoMTs» rintcrrompant. 
Ob l trêve de mpral^ ,,mon f:iijsr apii , l'on a 
^tant yn 4e cela. 

• Le CfosvAxtBit. 
Eh bien oui, MoniSeûc, kitlbns cela s reve- 
nons à mon mariage avec<Sopbie:>Monfieiir 
« .Gafparin ne dçnaade pfts mieux^ mais (à fem- 
me n*efl: point de cet avis $ & , parce qupije ae 
itiis point ûcbe^ l*iatért|t ^opp^fe à lapins belle 

:XiniQi|. 

JLc CpMire. 

Tuperfiftes dônctoujôuts à vouloir te marterS 

Le Cket al ibr , trht^vlvemeiu. 

Ah ! yMonfîeuf , tout mon bonhe\u:.«.. 

Le O o M T E ^ tirUcrrompant, 

A la fin » tu' me fèrois croire que ra n*es pas 

encore 



rC ÔMÈ D I E. tt, 

encore surrangé avec cette petite fille, qaoil 
réellement tu n*es pas arrangé? tu ne Tes pa$^ 
]e ïxiLy perds i 

Xe £iUTALX«K., fièrement-; & tPundir 
fricfque mtnaçctnU 
Tenet, -Monfieur le Comte, faites fiir mei 
tant de plai&nteries qœ vous vendrez , mais 
jre(peâez , je voasie demande ien grâce. •- 

Xe-Co-MT^. 

Oh l tu es amoureux comme un Roman ^ 
allons, cela mérite punition ; il faut que je ts 
marie pour faire finir tes petites manières. 
le Chbvalibr. 

Eh \ partons Crieufenient , ^e grâce* 

Le C o M T s. 
Eh bien, oui, très-réricufement. Je^eux faire 
réufilr ce mariage $ il n*y a que le caraâére intc- 
relis, ( en riant ^) & três-inséreffé de Madame 
Cafparip ^ui nous traverfèi mais il £studra que 
nous en ;i^^nions à bouc. 

Le Chc^v a*x isr , vivement* 
Ah! Monfîcur^ Je vous devrai la vie. Vous 
Içavez que Sophie & moinous avons été élevéf 
enfèmble j & qu'elle m'étoit deftinée , avant 
que i^s parens euflènt perdu tous leurs biens; 
qu'un de Tes oncles a laifle par teftament à 
Tome L N. 



x^% pE GALANT £SCR^C, 

So^hk 4eux cens tnille/^S;, à con^cion qtffVc . 
& marieroic duisofifemement de Madame Gaf- 
parin , qui ne me trouve f^ , mm , "en pardi 
^ez riche pour (àniécç. 

^JLp CoHXMf qui a rcvi pendant tout U 
cmpUt préGèdcnt 9 fort de fct 
riverU par un idat^dc rire» 

Ah,.ah,ah»ah, ah! 

Le C-HByALiïR. 
De qi4©i rie2i-vôus donc? vous me d^fefpérez^ 

Le C o M T E. 
Point du tout, point da tout j je rîs de Tidéç 
^ui yient de me venir pour toi, comme poiir 

moi Chevalier , ton mariage eft fait. 

Le jCHST4i.zsa. 
^Çomn^t 2 expliquez-vous ; 

1-e C OMTB» 
* Il eft fait ., te dis-je j il ne fjauroît ruanquer ^ 
mais je ne puis te dire comment je m'y pren- 
drai.... yentcndsGafpârin/laiCe^mci entamer 
L'afil^e avec lui j& retrouve-toi ici furie fiûr, 
Li Chivalierfart. 



£ O MÈ DIE, *ft 

SCENE III. 

le COMTEjJiai 



M- 



.A^y \^ ecois mon id£e .heoceaft. EHê 

établira moa peçicCb^valier, en jouant un toar 

excellent à la cbarmante Gafparin., que faurai 

moyennant celaé Et,par-U, d'ailleurs., je ni« 

Tenterai àe ce petit Publicain., qui., à force 

d*argent, vient de nf^nlçver lajetlfe Souris àe 

l'Opéra. En vérité , fî ces gens de Jinance cpn- 

tinuent , Ton ae pourta bientôt plus avoir d^ 

fiUes ; & é*e{k aufTi îà la caufè qui Te^pèche de 

donner de fargem à & femme j & ce^ui fait 

que& femme m'en demande— niais, le yoic^ 

fuQement. 

s,C.e|n'e. i:y,. • • • 

Le COMTE, GA^PÀRÏN. 
Le CoMTB. 

\^ ooi î yous fcrtez 4^ja , Jîaop che^r Ga& 
parin? . t. 

G ji s j? AR I N ^ nranfja montre, 

Oiu, Monfieur le Comte 5 quoiqu'il ,np ^it 
lères que trois heures , je vais à nia petict 

Nij 




<fi lE GALANT ESCRèC, 

çiailbn y faire arranger ane manière de pe^te 

^Icoye galant^ :.vf)us fippez airec no{is ? 

Le C p M T F, 

Je coptipce làrdeflùs , mais je fuis heurea)r é( 
ne ^votts avoir pas manqué , car j'ai ihne confi» 
dence, & onje^mprnnc i yoas fiûre^ mpn fhur 
Çafp^fin. . 

<yoyons, Monfieiur le^Cpmce, ce que c'eff. 
Xe C o M T E j^ héfifant un peu. 

CtR„.. c*eft.... c'eftoneiionnéte femme $ une 
Citoyenne fort belle , allez jeone , qui a même 
quelc|u*efprit, Ôc dont j.'ai envie 4epw long- 
tcms. Or voici le^feit 5 je puis Savoir , /î je veux, 
mon ami, pour deux cens lotiis : cpla n*eft pa$ 
plus fi^ qut cela. 

Gaspahin. 
Allons donc, ^ vous appeliez ceh tine hoii^ 
«ète femnie/ 

le C o ^ rt^ 

Eh mais il le &ut bien , ion mari a quatre- 
Yingt mille livrer do rente, vois fi ce rfeft ^s 
là une honnête femniç 3 

• G A s p AU I N, 

Eft^il pofllble ? . ' 



■ • . I 

éoSfÈùfE/ «H 

Le C 6 M "^ f • 

éh fi poflîble, que C\ vou? voiilét,-ntbn tWr* 
éâiparin , me prêter les deux cehs louis »•• 

G Ai'V AKltH*' 

Eh mais ,' Mbnfieui! le Comte..,* ' 

Le Comte V ay*€c urtptii de hautcUK 

Quoi ! mais ? .. . quoi donc ?' 

Ç'asparin/ 
JEii non , je (w tout pïèt à vous les doiiner ;' 
jfiais c'efTque j^ me fais une'confcience de prê- 
ter de Targè'nt pouf cela j yoiis vous en repenti- 
li*z, tfvoàis me reprocheriez.. ••Quèf diablen 
tine femme côntnnié celle - là ne vaut pas detH:' 

Ûh jé'càlMens de cela, elle ne les vaut pas; ' 

GA8> ARIN.' 

Bile a beau être la femme dW homme ri-^ 
die , c*eft une créature que cela. 
Ee Q^uriy'Tianr. 

Ah, 'ah, ah, ah! 'fi je tous la nômmôis, 
4oxa ne m^ parleriez pas comme cela , moft* 

G AS P A XI N. 

Bh dices-môl ion aom, .queieroie fi je la' 
^nnois? 



à 



^4 Vi GALATfT ESCnoC^ 
Le CeM:TE. 
Je ne le puis , en confciencc; 

Voîlà un beau fcrupuie l ime' femme comme 
•eHe-là mérite-t-cHc àti méhâgemens ? 
Le C o M T E.V 
Non, ce n*eft pas une femme de qualité, ce 
XLtik poinc une femme qui ait un nom i mair 
€*èft quil vous eft connu. 

GA's^ARiN. 
fk bien par tonféqueht^, 

Lt CoHTB y r interrompant avec Jincfint- 
d'impatience, 
• Par conféquent vous ne le fçaurez pas y al*- 
\lbn$ au fait , mon cher wàr^arin : voulez -vcu$ 
me prêter ces deux?' cens loiûs , ou me laiâS?nsz- 
vous aller à rnfurier ? .. . c'qa... c'en: que la tête 
me tourne de cette aventurc-là»... & je (uis dé- 
terminé «•«•• 

Gasparik 9 lui donnant i^i-gent. 

Ab» parbleu , plutôt que de vous laiflèr aller à 
TuTurier i' tenez , voilà les deux cens loois'que )«* 
viens de recevoir d'une repartition , & que j'a^ 
vois mis dans ma bpuxfe de j ai ^ 

Le CoiATi y prenant rargentr 
Mille grâces très-bumbies». 



t M É ù 1 B. i^r 

Cas PART M. 

ïénw, j*àï pouf tant da regret*' . 
Le Comité. 

Confole-toi, mon ami , je tâcherai deTsTo}];' 
pour rien -> avec ane pareille e{pef e 5' on peur^ 
bien mardiax^det , n'cft-ce pas i 

âASPARIN. 

Sûrement* Parolcu fâchez de Tavoir pont'' 
tien» cela en (èra mill^ fois plus plfifaiit. Ah' 
çà , jevous iaifle/ 

le C o MTÊ , h retenant, 
A propos : j*oulyHôîs,' Eh mon aniî , termi-* 
lions le miriàge de Sophie & du ChevalLer, £-' 
difîbns cera*; uriidôhs ces petites bbnnéii genst,» 
cJdî en meurent d'envie.' 

Gasparin.'' • 

l!apeftë! ;e le aois bien que le Chevalief ' 
if^odroit déjà avoir époufi Sophie ! indcpen- 
ibCmmeht de deui cent mille écus, dont fa tante 
a la difpofîtion , & qu^ellé pourra fort bien être 
notre Héritière à l'un & à l'antre 5 c'en que So- 
phie eft une fiilé adorable.;. • Ils difent tous 
<]a'elle ade Tefprit comme les Anges.... &d'ail- 
lenrs, c'eft que c*eft le meilleur coeur.... c'eft- 
tbut pleih de {èntimèntM.'. &, îe fbntiment cft* 

NiY 



I 



ï9^ I£ GALANT ESCROC, 

leur cheval de bicsdlle ,~ au)ôurd'hai , conune 
TOUS fsfavez ! .... mais ce mariage dépend etitié* 
rément de Madame Gàfparin.... Vous avez da 
crédit fur (on efprit , tâchet delà déterminer y je 
TAOS féconderai > ah.çà , vous permettez... 
, // s* en va. 

Le Court y fartant du cMparkquel 
Gàfparin eftfortim 
Je fçaurai bien l'amener- là Ëins vous , mon 
fauvreiaaii , aâueliement (}ue j'ai votre argontc 

S C E 1* E Vt 

Le- COMTE, /r«i' 

V^ B VK eft divin! fublime ! ce cher mari qui 
«ae prête de l'argent pour pa]i;ef ik feinme^ cela 
eftuniqive ! & puis , cette petite'fémme va peut* 
être jouer le fcntknent avec moi, comme vient 
dédire ion mari ^ je vais avoir de fa part, ant 
Icènede la première tendrefle , & de la dernière 
lauflèté... Je vais bien m'en donner- li comé- 
dien il e(l sûr d*abord y que je puis pooiièr la 
plaifanterie aufli loin qu'il me plaira. Le bon 
Ga(parineft un penimhécile.'«.. Ceft.un de ces 
îiiianciers épais, tels qu'ils étoient atitrefets; 
cela ne voit , & cela A'entendque le fondes &«»• 
Mais voici la divine Gafgarin»^ 



£ 



COMÉDIE.' i^y 

se £ NE vi: 

ter COMTE , ^ Ma^e GASPAWN* - 
Madame Gasp arin » ^mi air di reunue^ ^ 

MpiN, Monfieur IcComtie, vous vdîlà!^. jg 
voysatcendoû^ec la pla's ]gf ânde iâifatiénce. 
le C ô M rt\ 
Et moi ; Reine, farnvé exprfs dte la campa' 

Êe^pôor Toler^vo^ rt-Âes^ &'vous apporter' 
délit clfcits loiii^tf.., TiroA/ la boutfe queviini' 
délai donner Gdfparih.* ■ 

Madame GÂspaiCÎn, tinurrompàm* 
laiJbnscela , MonCcur , j*aurois trop4 rougir ••' 
LeCoruTi , Hntirtùmfanù' . 
I^bogir réh , dé qdoi dbndV Madame ? Seroifr 
Cfe^^e la paflîoâqae vous m'avei infpîréc ? >o- 
irc l^ixé Wavoit donné Heii de pèn&r qa*eB« 
TQlu «voit todchée. -^ 

Madame QkiÎKXiït'y agtShnt fairtni^ 

hartajfèi 

Qnànd je t&os l'ai écrite» )-àvois la têcepcr* 

dtiS^', parles revers que je vénois d'eSi^er aa 

.|cu; &» par k peu de 'rei&urces que je me 

jrp}roispov m'eo relever •••» yedinne EnggUei» 




î^s lEG^AL4frr:BSCK0e, 

voit d*abord fait irnaginer de ^l'^re^r à vous..*. 

Le Comte, ï! interrompant. 

Eh bien, Madame, c'éfl le parti le plus iàge 
que vons ayez pis pfendre^- 

lA^ià3satGASVÂS.iH^VitUçrrompantm . 

, Pardonnez-moi , Adonûebr •> La; réflexion m*a. 
fidc fentir combien il: étoi& dangereux pour naoi 
de TOUS avojt obligation. 

Le Coûter 
Dalngereux pour youï l mais enqnoi donc, 
tll vo^s plaît } n*eft-ir psuHEouc nauuel de s'a«- 
drefler à une perfbnne dont p^ eft sûr d*6tre 
aimé } ... Car , j:e ne cro» pas que vous puifÇez. 
dourér de moil amour... En vérité , je ra&lede 

vous.. 

Madame Gjlsfailxi^»- 

. £b l c'èft .préciftment tout cela qur m'éftaié» 
.K: qui me déteemnie à me défeiie plutôt 41ilie 
panie de ires diamans. £t<»'étoit pMirvov&le 
.dire .que je vous atteodois; ^ • ^ ^ 

. Le Comte , feignant £HrtfâehL 

AUonf ', Madame , voos ne m'aimez poiot ; 

cela eft dair. Je me fuis aba£'5 Totns Ulkra 

. cauff mon erreur ; j'avois cru 7 recannonre IV 

«Aour, Ibus leVoile de h confiances mtîs , îe4r 



C O M È D l£. i^y 

¥«5s> je tie fui«]a*un vifionnaire. Non, vous ne 
m'ainaez pas 5 ^ôus ne m'aimteret jamais.... j« 
&ï% bien malheorefix ! 

Madame Ga^parin , tinirement 6» haijfanf 
00 Men injafle i' v 

Le Comté » ^r^c i/n yîf«/ tranfport , fi» ' 

Àh! vous me rendez la vie \ .... mais promeD- 
tèx-mûi donc d'abandonrter le cruel defleinqufc 
vbus aviez de vous défaire dc-vo«diâmans ; j'ai 
iéi de quoi vous fauver ce déikgfiment. Proi- 
mettez-ie m^i; je l'exige de vous 5 fi dis plus $ 
je le* veux abfèlumcnc, « 

Madame GASFÀitiN » i*»» /dn <& moUeffcé ' 
Mais , de grâce , Mônfieuf lé tlomte^ n'exi- 
ger pas ce &criâctt-^à de moi j je vous en prie. 
Teoez, je f^as que madélicacedè fèroirUeâë^.j. 

• • ' Le CSoMM, rinterron^ant vivement \ht 
• légertment» 

Vous parlez dedélicatetfeî mais (çavez-vous 
que vbos offenféz prodîgièufèmént là mienne, 
>^ttand vous bakiice^ 5 mais , û j*étois aufll vc- 
ntïflfcxl, que vous fêtes fur le fentîment , fçavez- 
%^u* bieaqufTOUS^ me fériet iriiagirïér que vad» 

Nvj 




l«o lE GALANT ESCROC, 

penfèz que leflaifir que jQvoiii'âis mt coèce 
quelque cbolè 2 — «v &• en konneor » cela œ -me 
coûte rien y niais rien } d'honneur rien« • 

Madame G a s p a r x n.- - 
Ah , Comte ! plus tons mettez dé «obleA 
dans vos procédés?, &pldf vous excitez marre* 
coanoiâànce..««. 

Le CoMTr^ Pihurrompantm- 
De' là reconnoîffiuicè^ ah ! Je voi»^ (bpplie,. 
bannilTons cette eïpre(Con« Je vous aime a la 
Êureut , j'ofe me flartet que je'nevom fuisi^ pas 
îiidifG:rent r cette vérité une fois étaiblié , tout 
eildit^la reconnottknce,.la déli catefle , A*on^ 
pin» que faire-U» C*«ftde ramour dont its*àgic, 
do yérliable amours decehii qui rend tout 
commun^ jusqu'à la fortune, entre gens qui en 
£>nc aueints & convaincus,. 

Madame Gaspahiii » tcndrcmeui. 
yanrois mieux £iit de ne voo» point vour^ 
comme d'abord j.*eaavoic ei^'l'idée ,. car vous 
me perfiiadez tout ce que tous vouiez*. 

Le CoAfrTE^ $rh''Ugfir€men$é 

Voilà alTurément une belle idée que rou§^ 

aviez-Us je devroiii' vous en quereller», f II Im 

kaij'e la mainéf Mais , jje n'aime point ies^ne- 

relies s v«iis ttes Uen lieureuiè ^oc je AT 



€ oKtÊù rs: )di 

iioftiie^pas damn toutes ces mii^M d'Amto»-U^- 
Madame âAÀAtiM, gra€Ùuf€mru. 
Ck ! vooi avisz bien nu(cMl> il'Vaut^nt ioié^' 

1^ t ■'■ f I - K 

SCENE VILr 

S&PHIE; le CHÈVÀLIËll, Madame" 
GASPARIN j le COMTE. . : 

le Comte , apper^vatu Sàphit & le Cht^^ 
A'PatK* 



oi L A des témoins , proficons de l'occafioÉ» ' 
i Haut à Madame Gafpatih & lui dormant £t' 
bourje.) Tenez » Madame , v6iii dèiu çttà 
Jouis, qoevdtts aiîréStIa bomé'de remercre 4> 
Mpn£eur votre mark - 

MadanVe Gas^arin , à part ^ pêniaAt" 
tpjie U Comte falue Sophii» 

XI a donnd adrôitemetu: le chaoge à maniéce^ 
^ au Chevalief qui nous ont farpris» / Haut S^ 
tendrement,) Monfieur teComte^ neyousfa«i^ 
il pas de cela ijpe petite redotinoiffiuice? ' 

Le Comtt; 
^ Comnip vous voudrez.» Mad^m^ , 



. * Madame G as p-^it k'i i*. ' •' 

Paiibns donc (tans mon cabinets je ferai bien*' 

aîfe qMC ce foit une affaire fifiïe, . 

Le Comte r â Sophk <• am CktvaUcr, ; 

];e' vùiitHfiiM > Madame, f ^ SophU^au Ck^ 
ikilicry) Soyez twuiquilles ,.rmesf enfant , je- 
À*€n vais travainer pour Vous, ' 

' H fort 'ortc* Madame Ga/parùn* 



E 



SCÈNE VIII. 

Ik CHEVALIER^ SOPHIE.^ 
S o p H I B y avee'emprèffcttuuti 



I H bien , Chevalier , vous n*avez pas eu le' 
téms de me dire tantôt, quel expédient ie Comte - 
avoit trouvé pour faire canfeoti^ nia , t^Loce à 
notre mariage ) ... 

Le Chievalibr. 
Tout ce qù*il m^a dit , ma chère Sophie, c*dt * 
'^é cet expédient étoit immanquable ; mais il * 
«è m'a pas dît ce que c^oit. Ah , Sophie i pour- 
Utroî , en' attendant ee confememéiit, ne pas 
^rffiirer vottfe- (on par un hymen fecret ? 

Sophie, ^un tonferm & tendre» 
Non, Chevalier, je ne m'y prêterai jamais s il 
fva de voire inférée - . 



- eoM È D I É'. 5^^ 

le CHErAiiER » réfrénant virement»' 
. Âk î c'çft kvôtrc que j*é«tiûrge imiqtieinetir.'" 

le miea ofe m'eft tien../» Je né fiiis plus un ' 
pkttï qui vous. convienne, fi ma tance ne fait" 
point notre mariage; tous les biens qiie je pait * 
TOUS ap{>orcer, ne peuvent venir qae d'elle & d*' 
&n coniënteiTient à notre ni^iàge : enfin fac- 
tertds tofut d'elle i & ce n'eft que piour vous que ' 
jèTàttends.' 

.te CHBVAllElit.- 

Sh-îqtié me fo*«f vos biens, pourvu qiiejV 
ibk aflifté dèTôiis'at^ fjôùr femme l eh quoi^- 
«e doii-Je pasapprtîhehder ?.,v 

* $o p Hi E , ^interrompant. ' . 

Pourquoi ces crainfe&fXhevalier? elles Çqï&' 
Eûtes pour m'offenfer , jqaaod f ai tout employé- 
pour les bannir. 

Le CHEvAiisk > t^s-^imnénC 

Ah{ voo^merappellea iesplofidofttmoaiëiis 
de ma vie I mais, généreuA 3c divine Sophie i^ 
^lus vo«s avez £ût pour aïoi, & plus je Ctm 1% 
XKCtiBté d'alTurer vôtre fort. 

. SoFHi^^iFunion déàdi. 

• Mon fort cft afliW, puiiqué ;é vous en aï Yôii% 
du l'arbitre abibla. Je n'ai à cet égard ni douté r 



ji4 ii GALAfrr Escttod • 

ISJ crainte, Mur ;e yoûs ai dbfrfrtS lie'&oîtf 6à 
flîioi , plisif je fo* ceftàirte d*en avoir adqm9^fill:^ 
rbrrç -coeur éc fùf votre probité. ' 

Lo CHErkLzi& » impttueujimerti^ 

Ah ! fansdbiîte^. Et , €e<bnt'ces%êeA^ droit* 
^i réclament poili^voCiiSy ààfend de mohcdéurf 
ftiqaiine font dëfirer avec paffion, d'étre^hônof ' 
ritdtttiom de votre époat, - 

Je vous épouf^i \ 0iei^lief , «rcè île (eft - 
point en fècret $ je vous le prédis : ma tante 6 
rendra lorsqu'elle verra que rien ne peut ébran» 
lér itià cbtiftance acma fermeté*,» Je compte fiur 
les mêmes vertni devotré^'parr.*;* Undrcnunw 
£li ! vou< les avez!.» non'» mon-GtiérCiieTàlierr' 
iro'js ne podVéz vi vr^ (ans mo? ; )e coànois V&tre 
coràv/.» fih ! ne Téprâuirâi-jè *pas par leïniéa ? «••' 
Spphie pourfoit^die vivte (ans vous ! 

Le CHfLfALiitidèfiir'kpksjfaffionni^ 
àkt que vous Ilfêz bieti datlnis mdfi àme l^-. }e 
.vt«is adofe^ Sophie; OUI-, je vdii^ adore. Mafi 
^fbeVoii& %ve«^ bien iûà oc aiifli! ce nVft pas 
^fétllètiitnt daits vos difco^rs que je dénmvrè 
votre tendtélle pour niQi...ma geAe , un foapirV 
un regàrdi.w a^ec toUs' mon ame* jouit -io«<i 
jours» 



Éov Hii » ifim ton ftmu% 

Éh bien , goûtons donc notre bonheur {>ré-«' 
ftnc, & attendons avec fermeté , unavehîf' en-* 
«ore-pkis»keiireiii.^ 

Le' CHsrAuiUrf impltueufuiunt» 

Non , Sophie, non; Ilinanqae à prêtent à moil' 
bonheur les iiens4'un hymeh (êcrée. Je vbadroif 
^u'îi y eut de^ chaines-plus fortes qoe celles dil 
mariage pour m'unir encére p&is étroitement 
avec vous.m'Ec d*iaiUetirs,^phie, voulez-voni 
que je vouii laiiTe expo'Se à la^ malignité del 
Ikommes \ Du moins , fi notre iueeligence ft 
dccôùvroit y cet hyt^peh fecrèt vtfas^é^ctrôit zw 
tant qu'if auroH écé-eaniei>.i^rabri des psopo» 
d'un public pérvèttf*-^ 

Eh, <]âê m'importe le jugement du reftedelr 
liommes 1 r<^ faîf- /f f /jîtf ;;a^o/i/t2f. ^ Tu es tour 
pour moi ^9 raies feul pour moi dans Tunivers^ lè 
refte de la tèrfë ne; m'eft rien-»» ' l'amottr l4 
tfnéanri pour nous. ' 

lie Chiv'aiiir» aveetrànjporti' 

Quelle amè! quelle force ! quelle dignité!' 
quelle vérité dans le caradère! ah! vous wi^' 
l^hfoez^amotts &4*admisati6iil - 




^ LÉ éALA'sf ESCAGtf^ 

& o p H I B ,* Pris - t€7idif^emtnt & trèi^ w- 

Avant que d'être sure de coït cobut.»- ( car je 
t*ai aimé la première , tû ne {çaurois ui^ diQ>l^• 
ter cet avantage.;: ) Avant , dis-je \ d*être' sure 
de ton cœar 9 je mettois toute ma gloire à té rc- 
fifier, ( avec la plus grande vivacité. ) Je la fais 
^nfîfter à prcfeit, à* te prévenir eik toat, â 
m'immoler à toirdans C01115 & à né rien déro- 
ber aox tranfpons. 4te Tamôiit extrême qae tn* 
leiièRS) ^que tu m^a tnfpiréu.vCar , je te l'ai 
dit bien desibis*..»>Je n'ai jamais cru que la ver- 
tu d'une ferfime— ( libre def-ttjiut engagement, ) 
coniifèât à ù^ point fe rend|e à cehii qu'elle ai-» 
ine.«é* Non,*GlièViâJier/ino'tt -eftiine ,*ma con- 
fiance , &> mon amour pont* tod ,• m*ont fait 
cHompher de 'cette ft^ibleiTr qui caradérife les 
paflîoas médiocres $ «m.- de' cette foîblefle qui 
fait rougit ime Amante d'avoir tout facfifiéi 
fon Amant.. Mon honneur , mes devoirs , ma 
vertu font de- t'aimer 5 mon bonheur, qœ ta 
ibis convaincu de cet amour '$ & que tu . m'ai- 
mes, s'il eft pofllblej'auiant que je t'aime' moi- 
même; 

Le (ÎHrvÀtiii , avec U dernier ti'ànfport. 
Ail î Sophie , Sophie ! vous me faites éprôu* 
Yler dans xe moment > qu'il 7. a dans le fenûmem 



rt>M É P ÏE^ 5W 

ie% plaifirs (bpérieurs à cous les autres , que Ta*- 
mour peut donner ! ouî> ce que vous venez df 
me dire y en me parlant de votre amour, quani 
tk>us vous honorez de votre défaite, a fait palier 
dans mon ame' ùheî fottè <îe volupté c^ue je iVaî- 
j^mife ' fentife qu'avec vous.:. G'eft une ivrefî^ 
dclicîeufe de ràme^i.. Ah , Sophie ! achevé aion» 
Bonheur î conKetis* à tiotre màrîage fecfet. 

llfë jcttà âfes- genoux» 
^aéÉÉJMttiiiÉiÉi Éiiiail— Mil r . ' ■—mi '? 

se EN E rx. 

Moftïielfr G^A^PARINTV SOPHIE,^ 
lé CHEVALIER.. 
Monûtm G>AsvAkw y fûrprenant le Ckû'^ 
yalUr aux pieds di Sophie, 

jLjJi^iia , eK bieni étes-tdus fi>u$ , vous au- 
tres? êtes-vous fous? & fi ma femme, quT^efl 
une Madame ' honoefta, vous^ avoir furpris dans 
cette attitude couchante l^n vérité , Monfieur le 
Chevalier , vous êtes bieh imprudent l par bon- • 
heur que c'èft moi v4c que ma femme eftoccui-r 
jfée ailledrs.^ , 

SoPR'i'r, 
Ah ! mon oûcle , %ez donc fènfible â.«.- 

Le CHErAUEl , rintérromparuviyenunti' . 
Mhï Mctnfieur y^Monfieur^^déterniinez Ma«r 



foi LE GALANT ESCÀdà^' 

isune Gafparm% qu'elle' né diAië'pis pludôtig^ 
ttttït de ntous'anir. 

^bnàeur' d as/aIlin.' 

£b^fnafs , ytaimdnt ^u^^^je vois trés^tién qaé 
cela {à^eflè; la pefte ! mais ybas ^Véz que ma 
tbere''inoki^ n'éft pas tendre qua^d il s'agit de 
donner de T^rgent/Mais la >7oid qui s'avance 
avec Monfieurle Confftéi RevenezidknSlSm mo-' 
itient tous deux ; on ne peut pas diéce'mmeot 
tràicer'vinf e msuriage , en vôtre préfence^'m^' 
cn£ms»- 

iV €«EVAiiEk' V i^ à Sophie.'. 

j'cfpere que lifbâârar le Cornée aiitàâii^ifo^^ 
bonne befogne.*' 

SàvHi^^ ias ah Cfievalîerm' 
11 a le' vlâge riant ^^ il a tout l'air d^voâp^ 
ifaflî. 

Lt ChevaUir& Sophitft redrënti 

; j' 'I'. 

s- CE NE ^. 
Mjdainé GASPARl'lsr, le dOMT^^ 



É 



&ASPAxk>r*' 



h! d'où veinez- vous donc » vous' autres ! 
>f Quec ^^Madaittc 9.4|iiepar'lax:halècH:ti«*ii£iit9 ' 



C O M È D I £. ;i<9 

.'U faut qiae vous a({çâioani^;( ^îen^i^inné 
.boudoir, powc vous y tenjr î . 

Le C o M J E^ 

U a y » pas deux minutes quis non) y fi>i|^ 
lli;;e$ > mpp.oh^ ^ je^ne £45 çue décentrer y moi* 
Madame Gaspahin , reprenant vivemenf. 
Cel^eft vrai||Monfieur le-Com^e arrjye d^ns. 

Et 4 propos > Monfîeur le Comte , votre af- 
Êdre a donc manc[uc y quç vous voilà rçvenv 

jfe^t; ■ •■ ' ' ^ ■••'■■ 

i 'LeGoMTi. 

Comment , fît$c ? il y a déjà .quelque peu d^ 
4Sems que je t*ai quitté, & en très.-«peu dft tçms 
on conquérant comme moi faitl^ien des chofes. 
Va, vîi, ne fois pas ihquieé ,* rafl&ire,eft con* 
jfoôimée , èc t;rès. con&mmée. ' 

Madame G^spaiiin^ 

Ç'ti'eft-çe que c*eft donc i 

^ASPAJLlUp 

Ofc î àA que vous ne içavez donc pas fon 
liHloire^... ces^ joùr^-cf ^- ' uhe fort honnête 
ïy2^e\ àp^ par le inonde , iuia ait des propo^ 
J^ti&tOi aflfz |naUionpête$ à. tous égards, &..•• 
4xa^ o^yox^ çpntçra cets^.... Je fuis^impadene 
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# 

i présent de^ayoir & vous êtes concent.|Mofr^ 
4€i|r le Comte ? • , 

Le.CoMTB* 
Oh )é fiiis ezceflivçinent content, mon ami| 
,tnets-^toi en t.êee (fabc^dqne <î'eft pcutnêtte wt 
4lç5 fenimes d^Pa^ris 4e&plus iàuh^t^bles. 

Boii ,4>on ! d'abord. Tenez, ùms être belles 
;^adanie,, Gafpitin a cela par exemple* 

Madame Gasparin. 
Allons , mon ami,, Coytz donc ^e. >9<» m 
Comte. Êtes ~^us,£oa de rîTquer une pareille 
|)laifanterie ? 

jG A 8 P A R ï N« 

JEt de grâce ^ dites donc^ 

Le jCo^JniT^. 
£k bien , mon cher , c*el^ i^n cejnt ! des }i$iWl««» 
les plus beaux bras; la plus belle. imin! 

Madame Gasparjn , l*iaterrompaiifp 

Pe grâce, Monfieur^ épargnez-moi des djé- 
^ails auffi fu^uliers» bas. ?evdez'^x^^l'^(ff^f 

Xaj((fez-lB Ame dire 5 s^ loltoît cette éSemm^ 
Ar^es beaouâsqitt v/Dttsn^ea&zpas, adors/e 
«»ifeoi6ipoiat-4onBii^^ Totfe' amour propre 



C O MÉ B I É. 44t 

fef mit la l)ouçhe k Mortfieor le C«ntc ,5 mais 
,<quel diable , n'avez -voiss pas les plus belles 
{nains du monde i ainfi pe Tiiuerrompez âmé 
j}as, £b l?ien y eh bien , Mdhfteur le Coipte ? 

IjC Ç1&MT.E. 

Eb bien, mon ami, c*eft que , «Ex-tu que 
)e te difè , un teint de la dernière fraîcheur, lui 
embonpoint raifonnable,.,** des tréfons;.* . • 

Madame Ga^paicin., Pinterrompani 

encore. 

^oHçement donc , MefTieurs , doucemcnti 
rWo'ilsi d/è$ propos : je ne fbis pont ridicule 3 mais 
4nne fietnjzie qài fe Tefpe<Sle , n*cft» point <aite 
.pour entendre toutes ç^s lQ]i/&$i>AÀ» Je m'en vaii 
,yous quitter , Meffieurs, 

Paspajixw^ # 

Et cela, parce (yfon loue une autre femme 
devant vous^ yoilâ corn nie vous êtes toutes.* û. 
c'écoit dé vous dont il fût q^îçftion & dont oç^ 
cjic des cho(ës aufli agréables , vous ne nous me-« 
^acexiez pas de vous enfuir^ 

Afada«neGASPAi^iHi 
/Cç rfeft point cela, Meffiçws. Mais, c'eft 
que cela devient trop fort. Bas auÇomte,,Çditz 
donc çjette badineriez elle m'jincjuiet^ 



ilix %E ;GALAliT ESCROC f 

Malgré oe cpi'eliieyoQS die cojBcbas, concifities 
foujours , ^o^ezrmoû 

Le C Ci» T ^, 

Eh l^i^pour ne pas dépldre àMadame^jè 
fntrai.enWant: que c*eft uz^e femme vive , en- 
îott^ , & pourtant tpiKlre â l'^çàs, quand il 
faut rétre- 

G AS r Ait IN. 

Oh voilà. Madame, par exemple^ ceqi4 vofw 
manque à vous. 

Madanie Ças,pa41xi^ 

Shqa*ai'jeal^e:là, aîoi,Monfiear» 

« Gas^a&in. 

Ot , c*eft que Madante Gaiparin eft une bdk 
:fiattte , HA beau marbre , & puis voilà cour. 

le CoMTi. 

Cette §emme-U ne reffemble doQc pçis â 14^ 
dame, rien n*eft fi diâSSrent 2 

Gaspa|lxn;. 

Eh mais tant pis pour Madame^ à U ^vertn 
près , cfspendant... Eh bien , turhevez doQe^ 
le C p M T I , cJm airfro^ ^fa^M, 

Tout eft d^t , 1^00 ami 5 )*en fids amoureux ;*,, 
amoureux fou^ 

Madame 



liladame Gasparik 9 d^uti'air Inquiet* 
^Vous amonrienx,^Monfietir le Conive! 

le Comte , avec fang'froU^ & 'Sun air 
de fatuité 6» de perfifflage. 

Oui Madame, amoiÂ-eur à-én ^rdte k tête 
* ce qui en eft caufe , c'cft qae je ne pnîs douter 
que je ne l'aie paflîonnâe, & (jn'elle ne m'aime 
au/S à la fureur, 

.Gaspa&ih» ironiquement y & lui riant 

au ne^, 
Vons en êtes -aimé à la fereuri vous crojcr 
cela "i cependant elle n'a pas moins pris vos 
deux censHonïs, ^ fa femme* Cat J'avoîs oublié 
de vous dire que cette femm« avdit mis cette 
noble condition à Con mzxché.'Jiu Comté. Elle 
YQHtf ad<»redono^ Si elle a ptis vocce argent 3 

Point du tont, mort à Aii; point du toiit > elfe 
îri*a' rendu tés 'àcux' cens hvdi 5 & cela eft fi 
▼rai, que je viens dans l'inftant de les remettre i 
14adame , en pféfence du Chevalier & de So- 
phie , &^ans la même booriè que tu me I&s a 
donnés* \j,\ , , / ^f 

Madame G ASP AiiN^ aparté 

Qnel fourbe 4 

JjnneL O 
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Vous avez me^ deux. cens. louis , Madamtf 
Madame Gasparin , kêftai^,.& ^w^ 
^ ^ air très-em^arraj/e^ 

Le C o MT«. 

Oui, Madame rfeft enuée dans fon .cabinet 
:^ue pour les (errer dans fa peiice armoire, 

Mackme Gasfarin,^ p<jLrt» 

Peut-on ctre plu5 cruellement dupe ! 

Gasp.arin. 

; AK.^à, ^adaçie , & vous .yçnsUee bien me 
faire rhonpeur dç me rendre meç. dçujç ceuç 
louis 5 & 9 f oiit à rheure. 

Madame G Asp^&m .^ dm. cm.Shimçur^ 
Oh, tout à rhç^r^', Mî^nfiaur , tout à Thea- 
re, je yais^ov^s. Jcs chercher, n*aYQ?rTtou§|pas 
j-enr ? aju, Çpmtf. en^ s$n aU(tJ^» YoVf^ ^tçs , v^ 
y monflxe.^ 
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S C E N E X I. 

Le COMTE, GASPARJN. 
Le C o M T E. 

XX u çà, moa cher ami, au retour de ta dtére 
ifemmc , décidons-k pour le mariage du Ciievaf* 
lier ', finiâbns cela. , . « 

Gasf^aaxn» 

Oui, oui. Mais dites-moi donc, Monfièut le 
Comte , par quel miracle vous a-t-on rendu vo- 
tre argent donc? 

' . Le C o M T E , i part* 
Que lui dirai-Je ? Haut cf un. air amharrajfii 
Eh mais , mon cher, c'eft que.... c*eft que ;*ai 
eu affaire a une femme équitable , remplie de 
jufticê. 

C A'S PARI N. 

Comment ? • . . ' * 

Le eo:MT«. : 

Elle a d'abord pris l'at^nr. 

G AS PAR IN. 

• ' £t pourquoi donc cnfuite Tâ-t-éHe rêndâ] 
Le Comte. 
Par un cfprit de juftice, te dis- je :lo elle s*e/t^ 

Oij 
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crue obligée de^pay^r dequel<jue retour m... lef 

actencions.,«. fuivies*...* 

Gasparin, l'interrompant i un air rianx^ 
Ben ! quel chien 4e conte 1 
Xe CoMTi. 
Oîi non , cck eft vrai. Eft-ce i un ami qnri 
itt*a prêté li généreuiement fon argent poui 
•eja , que je ypudiois en impofer i 

Gaspa.RI «• 
Allons donc, aîlons donc, vous badine:tl 

Le Comte. 
N©îi, encore un coup , cela eft comitie je tè 
le dis 5 & comme par un hazard qui n'arrivera 
plus, je fuis tombé fur l>me la pkw généreufe 
Cela plus reçonnoi/fânte ,,elle s'eft piquée dV 
Toir de bons procédés auffi de ion côté. 
G A I p A R I N , riant. 

Oh cela cil trop plaifant, voiU une femme 
que j'eftin^e par exeniple.^VôiU une fenaiiie qui 
^, <Jes moeurs , celle-li« 

LeC o^Tjf^ 
ph dame ! mon Roi , .voilà Ificgrandc n^a- 
ttîere de forcer les femmes à rendre^ ou à ne pas 
prendre d'argent . 



èàMÈDiÉ. itf; 

G A SI^A R I N. 

Monfieur , j'en fais mon compliment à k 

femme quc'yôus aiFez ciiei je vous prie de !• 

foi dire. .. 

Le Comte.' 

Je n*y manquerai pas. 

G* A s P A R*I N, 

Je ne^youtàtirois jatnairfem'fî merveilleux, 

Ee e G M TE. 

Tu n'avois qb'à le demander 5 toutes les fei^* 
rhcs te Tauroient* die, 

SCENE XII. . 

Madame GASPÀRIN, le COMTE, 
G AS PAR IN. 

. Madame Gasparin, rapportant rargent fi* 
le rendant de mauvaije grâce. 

X' H N E 2, Monfieur, voili votre- argçnt , tene?. 
Le Comte. 

Parbleu , mon ami , Madame vous- rëhd vo- 
tre argent de fi bonne grâce , que vous devrier 
le lui Jaiiîerj c'eft un6 galanterie qu'elle' mérite 
de vous à tous égards.' - * 

Gaspatiîn. 
Au contraire >Je lui demande de rargent , m»%^ 

Oiii 



à 



J iS IS GALANT RSCROCy, 

tn la preiFaiit de conclure le markge de SopEte 
^du Chevalier .. 

Madame Gasp^in y ttwt 4on â*fiwnûur. 

£h , MonfîçQi;^ ne yous ai- je pas dît cent fois 

que Moniîeizr le CfacTalfer n'éroit pas allez riche^ 

pour....* 

Le C oAi;r JE , rinterrompanti 

£h ,nia^ , pi^oez doue garde « nja chère 
Dame , qu'il eft hop me de grande qualité, 
qu'il m'appartient de très -près: Capitaine de 
' Cavalerie a vingt-deux ans y quel diable ! il ne 
£iut qu'un malheur pour qu'il ait un Rcgimeat*- 

GASPAB.XN» 

Sh mais , ^ntrez^^oiK dans ces raifon?*. 

. Madame X?:asi> a r i n ^ lun ton Jea, 
Vous appeliez cela des rai(ôns 3 

JLe C o M T E V à^m. ton impqfaut. . 

Oh bien , j'en vai« dire à Madame , qui peut- 

Itre lui ferom plus d'imprcIiion^Tenez, Mon- 

•fieur Garparin, allez chercher ces doux jeunes 

Amans, qu'ils viennent (è jetter aux pieds de- 

]^l^damei pendant ce tems U....* 

G A s p A R I N , rmtcrrompdnt. 
Je vais vous les amener moi-même 9 nous 
tomberons à fes genoux,.,, nous..,, nous..,, al- 
lons , allons,, je vais vous les faire venir,.. 
UJcrt.. 
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S G E lif E XII L 

Madame GASPARIN, le C'dlÀTt.' 
Le C ô M T E , et Mi air ttan^uilte»^ ^ 

4ie/î»^^cé mària'gfe j -éft-cc tfop me flatter que de 
^èil«è'<^èyôUs tiléîderéi quèl(J'uècompIaifahce>* 

Madame <S a s p a r i n , vivement. 

MoV, Monfîéur! je ne vous dois que ma hai- 
Âc.... Après rindigilité & l'horreur de votre pro-^ 
^cdé avec moi, c'eft abuïèr du mépris que j*ai' 
^ur vous , qu^ d'exiger Q*àutre« fentimens d*^ 
ma part. 

Le C o MTE , froidement. 

]!iais , attendez donc , ma béUe Dàmc;../ . 
Madame Ga^j^ a Kmy'l' interrompant vî«' 

piment. 

Que vo'ulez-vbuS que j*attefîde pour vous dé- 
t^Rer, Motifieur^ vous trabiiTez ma confiance 
Se qxon amour ! vous f»rofitez in humaine n^ar^ 
pour me tromper, dji maliiôur inoui^u(i m'eft 
arrivéau jeu l vous ter mitiez enfin tout cela 
pzx me faire Vobjct 4^ la flus cruelle ^àù h 
plus fanglaiîte plaifanterîe l & devant mon' 
mari-, encoie S •••• & après cela vous venez oi^' 
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demander froidement àes grâces , quand Tôiis 
devriez avoir tooe à craindre des eftts de ma- 
vengeance? 

Le CoMT-Ey tJu'iours fc pojjldant. 
Oh ! de lavêhgeànce! ... dbacement Madame ^ 
doacemenc. Monpcocédé n* eft point anâî-odieiuc 
qa'il le paroîr.. Jeiçavois , je fuis sûr , & il m'eû 
démontré que votre perte au jeu eft purement 
îmagin s ire- 
Madame G A s p A u I N j fl part. 
O Ciel î qui peut lui avoir dit ? 

Le Comte y avec un fang-^froîd plis 
affeSé encore . 
D'âilleury, Madanne", il n'eft nullement pnr- 
dent de fe brouiller avec quelqu!un qui a notre 
fecret.... Il eft vrai que je £ûis trop galant hom- 
me pour en abolèr^ & que vous pouvez penfer 
aâez bien de. moi.^ - 

Madame Gaspàrik » impemeufement: 

~Oh ! je penfe Monfieur , que Torr ne vous 
croira pas ; voilà tout ce que je penfe de bien de 
vous.ToucesIes feii-rmes^prendront' mon parti-; 
ellefr font toutes intéreffées à ne point laiflèr 
prendre créance i des hiftoires pareilles 5 elles 
ieront regarder celles que vous débiterez (ùt 
mon compte cox-nie une fable odieufe^ &la 
calomnie la plus atrcccf; • 



Le C o M T E. 
£ii y Madame \ au contraire » par jàlouiie > par 
^vie, elles appo^roienc toutes le conte que 
jeferoi^de tous. 

Madame Gkiià.iLmi'àfaPt'j 
©h ! cela n'çft que trop vrair' l 

Le Comte, âuti-ton de pcrfijjlage amer* 

Et puis iiins tela même yf^ï une lettre de vous, 
^ui feroit une pfeuvebieti convaincante de cette 
omelle anecdote» Mais cette lettre-, je nela lirai 
à per(bnne>je fuis incapable, coniine je.vous le 
dis, de copte r cette hiftoire-ià, ni en pr^fe , ni- 
envers) quoique je tourne^ palTablement bien- 
quelquefois ua couplet » je^ me regarderois^ 
comme un peu trop méchanc de yoits chaqfo^^ 
ner...» Oh 1 je fuis à cent lieites de ces procédé»-' 
Ui moir, ferffuis'acehfiieiiés» ' 

Madame GksPÀRifi ", ji radoûcîjjant. '* 
Ah , CTUetl du ton dont vôu^ le dites , jé préw 
"VOIS que v^ vous prép^cï à mè^aireroutes \e9r 
noirceurs^..' . * • ' w 

Eë- Co MT É $. iutt tan le plus naturel 

ï«îoh i ' Madame , tiôri , je vous artête-làl Con- 
fthtez aè nlafiagè 'de mcm parent j^ & je viiii 
dohneiDdà'péi^olé dfhôxinear de ne jamais cori jeif 



Pavanture en quçftion;.n;îçnie Cmis des nom»; 
fuppofis \ je TOUS en donne ma parpl^d^àon*- 
neur , & je vous rendi votre lettre, 

" ■\ ' ' ,llf','|lll Jt.'J "" 

&€ENE l^Y'V & dérnicre. 

Le COMTE de GUIPHAR , Madame GAS- 
PAWN, SOPHIE, le GHEYAtlEU, Mon^ 
fieur GASPARIN^ 

Monfieor G:a s r A JL I k; 

X I rw s , Madame Ga^iarin » prend» pitié àer 
ces pauvfes-enfansf ils me fendent le cceurl 

Le Cheyaiier y . aux genoux de Madame. 
GafparijiM 
Ah, Madame ! rtnAfiz^moï le plus heureux: 
«les hommes!' 

Sophie ^^auj^ (m», fièds de foi tante 
Ah^ ,ma tante! ce n'eftque d«^as vos bontés^ . 
Motifieur G^ksPAnm, VîmrrQmfxvtu 

V , Tiffns^ ^ Mad^e Gifpaciii , |)e« s'm fmtt^^i 
\t ne me jecteauffi à tes pieds^ pour^j^. 

; l£CohaZy(tù»,iiiiiimfqp^jSn^miutrt.. 

Allons^ Madame ^ rm. rajbleanaaffi» conchtnt 
^lestaiGon^ que je viens de vqos/domoer^.Ae 
yous. permettent plus^dc bal^vsç^w m^^eo^^ 



ÉK bien, je me rends ddnc, puifqiie\ce ma- 
liage fait volVe bôhhéUt j .é, ôcqu^l m'acquiert 
iliî mtti ^iit Mônfiéur lé Comte. £as au^ 
^/fe/^: Réftdez-nïôî cette criifcUe lettre. 

Le Comte, la lui rendant» 

Cela eft 'pxde^Haut:, Oh, Madame! je yoi#' 
fiiis acquis pour la vie i â part*'^Xk sm ctàwâ' 
pins qu'elle ne m'aime. • 

Le 'C^fevAiîBlt; 
At l Madame ! que de femerciemens ! 

Abf tliae^!itdl jqnedegrsxttis! • < 

Monfîeur Gaspakin, ^ un' air de bofihommki: 

En voiU affez , mes enfans. Mais , en vérité, •> 
Bïonfîeur le Comté , }e commence à croire que 
vous êtes un homme très-fîngulier avec les fem-' 
mes , puiique vous faites de la mienne tout ce ' 
que vous voulez , & que vous l'ayez déterminée " 
à nous donner Ton confentémeni;.*.. & cela en 
iiÉioinsde tems qu*il n'y a (que j'en paî;lén Eh^ 
mais , Madame , c'eft un diable <J^ç• cet hom- 
me-là î 

;||^uiaiiie Çf jk^^t]^ \f \fim. air /^emkirrâs . ' 

Mais, i^ml^fiA^^^^^^îy^^ttvyvy^^ 

Qyy 
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|>our peu que Ton m'éclaire , je ne demande pas 
mieux que de céder, 

Monfieur G a s p A r i i*. 
Oui, vous vous rendes à la rai(^> cela eft 
fingulier ! eh bien, il faut donc que de mon cote 
aufîî, jefiffe^bien les chofes , tirani déjà poche 
Us deux ^cens tàuis ^Noicï ces deux cens- lonis qui 
)ne 'Cbnc révenus , & que Madame Sopfiie me 
pi?miettfa de lui pféfènter pour (bn prélënc dt 
ndces. • * 

5.0 p H I e; . 
^ Je vous (uis obligée mon oncle. Mais per- 
mettez-moi de ne vous marquer ma fenfibifiré» 
ainfi qu'à ma tante , que fiir le bonheur^ donc 
vous me comblez , en' me £aiikiit'époa(or le 

Chevalier. _ 

Mon/îéur Gaspahikt. .. 

Ceft' penfer Bien noblement!... foyez, mes 
cÉers enfansT, toujours bfen amoureux , toujours 
heureux. Et vous^ Monfîeurfe Comte, conti^ 
nuez de Têtre avec là femme à .fentimeht que 
/vous avei trouvée*. " / .>-...».. 
^ 'Madame Cas PARI N. 

* Oui, ouf 5 mais laîi&ns cela y & envoyons 
' cher chei' le Notaires i- - 

Le C o M rE. 
. Le îsfot»ii«7 c'dft fee»vait*>&^ PfueeManr » 
: diverii^c^-Qpas^^^tiftiKaiji^, y^ ; . ,. ,ii 
J 
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VAUDEVILLE. 

air: Tout eft dit* 
le ÇHEVALfER. 
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QuANix la moin-<lre cho{&ia- li- x^i-fe^ 



m i' s\- i Kr^^sm 



Qa*ôn fë rend des (bitis empreûSs , Que Tbii 



^r-rrpTfp^ 
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vit en-fem-ble fkh»cefle , Et qtfbn aoir 



jÊe rr Fl'l^~3T^ 



n*7 pas vivre a&z^ LorfquTris vous pa- 



ÊilC-Lcig 



5S 



roic toujours plus beDe^ Qi/éileivoQs voie 



^^^^^^^ 



plus aimable à ibn cours Ce-Ia s*appel-* 



^^ E ^ a a^ E 



V, .'^ aïK. ■ 1 ilytii«<;~r. iiwti i>A^ 



le De r^inouj[w;: ^ ^ , ; 



2.' 

Moïifiéuf G A s P A R I N. 

Trbuver une ame ^HcreufeV 
Qui voua rend vos deux cens louîs j' 
G'eft avoir 1â main bîéh-bearcufty 
Ou des tâlens bienf incmts ! 
Continuez vos mirac*jpoftrf «flev 
Kilfl^tti voir ft cka^oe heure d9 jçw^t > 
Ce que fappefe 
De ramour*« 

farune areugie coitfianire" 
Ne pas /c perdrejÉ)llen[ient 5 • 
EfHpIbjer toute & feiençe 
A bien cônnoître Ion Amant ; 
Mais quand rÂmà:nt éfl àonnête & fideleP^» 
S^j coriiïer, %*f livret 6tif dcRjur^. 
Ceht s'appeîie^ ' 

Madafme éis^AkiN , mtùfm^ém* 

Éé ttottvet vieùi dè& ia jeuneflê , . 
Êtrefec'& çiein d*àgréfià3Hr^ 
• SlUis>ilen â^lr ; parler iâfts eefl^ > — 
Deteadreilè & de feneimàlts - 



e 0' MÈ D LE. r^v 

Sîir le folide^ & fur la bagai elle , 
Tromper toutes lies femmes tour à tour^ 
Gela s'appelle - 
De rameur; 

lîc Courv^â Madame Gafparifti- 

Se prendre & (e quitter fans canfê » ' 
S'arranger par défoeuvrement $ 
Enfin , pour faire quelque xhofè , 
Gbanger tons les faah }ouft d'Amant; 
Avant ce tems^, fbuvent être infidelle , 
î)3!eft-ce pas là dans le monde en ce jpur ,, 
Ce qui s'appelle 
De l'amour ? 



L 



M A DAM Ë 

PROLOGUE> 

PROLOGU&ENT PROSE 

£.T E N rJUDÉriLLESy 

S U I V r D* U N 

PROVERBE - COMÉDIE^ 



ACTEURS DU PROLOGUE. 

Madiwne PROLOGUE : rhabiller en tafetai , 
avec des volans^ ou font écrits ces -mots : 
Prologue , Épilogue^ Fêtes , P/- 

VERTISSEMENS y AlRSy CANTATILLE^. 

Monfeui' eORIPHÉE , e» fridc élégant , fes^ 
* cheveux attachés avec un peigne,- 

MonEeur H^lîbé AtAlAîGAl ^ unhaikd'^è:- 
hé 9 de taffetas , Je ^e//dj dentelles , & poudré 
r -à hlanc' f^ne femme doifjoUer ccrâh^ 

ilonfienr VAtr©EVIL£E , Jbn habit doit être 
de papier bUu galonné ^ à la mode-, de bandes 
de paphfJe mufique r chargée notes , i» 
foc de papier marbré , qA lui tombe fur FeJ- 
tomac, dans lequel il met fes Chanfons» C/n 
bonnet de Cocq fur la tête, 

te SUISSE a la livrée duRoi^qui eft à laportt- 
de V' Académie^ Roy aie de Mufiqucm 



La Scène eft fur lé Théâtre des répétitions 
de rAcadémie Royale de Mufiqye.* 




MADAME 

PROJLOGnE, 

PROLOGUE EN PROSE 
ET EN VAUDEVILLES^ 

PROVERBE.COMÊDIE. 



SCENE PREMIERE. 
MonTieurCORIPHÉE^ le SUISSES. 

M. C O R I P H i E- 

Xli L L E eft ici , n'eft-cè pas ï 

Le Suisse, à^un air d*iumeun. 

Oui , Monfîeur Coriphce : oui-, Madame Prof- 
logue eH chez elle j mais j'ai déjà eu llionneur 
tie vous dire que c'eft à moi à- qui vous devet: 
vous àdrelTer , il tend la main , pour parler ii 
Madame >.& que je fuis {on Suiilie.. 



\yt MADAME PROLOGUéI 

Monfîeur CoRiPHiE , lui mettant dans W 
main un gros écu. 
Son SaiSe 1 ,.i j6 n*euâe jamais cru^ue Ma- 
dame Prologue eût.un SuilTe. 

Le SiassB, J'tt/ï air ap'éahU, 

Aafli, Monfîeur, ne fiiis^je pas uniquement^ 
Maàame Prologue 5 je fuis en môme tems le 
&mSk de V Académie Royale de Mufiquc» 
Monfieur Gorh^hb-b; 

Oh! ohî çlie dçmeare<lonc toujours ici ae-i 

. tuellèmenc ? 

Le S OIS s s»' 

Oui, Monfieur , elle s'y eft retirée. Elle de- 
meure couramment au fond du magafin, avec 
tons Meffieors les petits Prologues y(ès enfans*' 
Monfieur C o it i r h i e. ^ 
L*on ne m'avoir pas dit celâl» quand on mV 
dlâxtSé ici 5 Ton m'avoît dit feulement que Ma- 
dame Prologue étoit dans-ce moment-ci auMa- 
gafin rue Saint Nicaife , en conférence avec les 
nouveaux Direâeurs. Mais , toi , pour an Suifi'e, 
KÙ m'as l'air bien délié î 

Le Suisse, 
Auffî , Monfieur, îf jis-7e un Suiflë du Limou* 
fin S & c'efl mon goût de chant & mon talent 
pour la danfe , qui m'ont fait mettre à la porte 
derAcadémie Royale de Mofiq^e» ' 



MJV^Mf: FROLOGUE^ j ^y 

Moniîeur Co r i p h 1 e, 

La pefle! ce que c*eiï que les tzilens, poprtantj 
^i^mm» Mais 4e ce Théâtre où nous fo/nmes , n*eft* 
;Ce pas par cet efcalier ^upje vois dans la der- 
nière coulide /qu'on monte chez lelie , là.— aa 

fremier2; 
• Xe Suissrs* 

Oui, Monfieur^ mais elje va defcetidre ; je 
J'ai fait avertir • 

-Monfieur C o r i p h ii. 
Fort bien $ mais en attendant qu'elle vienne^» 
dis-moi un peu, eft-elle fort occupée dTouvrages 
â préfent ? 

LeSuxsftB,* 

Oh î mon Dieu, non. Hélas l là pauvre dé^ 
lailfce î q\\^ ne fait plus rien. 

* MoriÇeur Co.riph£e« 
Gomment î elle ne^fait plus de Prologues nou- 
veaux? ce feroit bien le diable ! Et c*eft pou^ 
«n Prologue que je viens lui parler i 
Le Sm 1 s s r. 
Bon l des Prologues nouveaux 1 1*. Eh ! Moa« 
ûevkr y elle tie (çait que faire des anciens, L'on 
ne veut plus^ea eoti^ndre parlas &n métier eft. 
ron^bé à rien.. Et je ne fçais pas de quoi la pauvue 
créature vivroit, fi, au lieu d'arranger des Pro- 
^oj^ute^s^ <}a*onne lui |r<in4 {ilus ^ (lie neyétojç 



^34 MADAME PROLOGUE. . 
f>as adonnée à arranger les mariages iatermit- 
téns des Oemoiièlles du magaiin , que Ton lui 
prend«ncore* 

Monfieiir CoriphIh, 

' Comment! Madame Prologue s'eft jettce 

<lans le .conime]:ce?«««« ^Mai$j c^efl déroger 

^ueccla. 

Le Suisse* 

Monfieur, Mônfîenr 1 •.. Ton fait comme Ton 
çeuc 5 l'on fait , comme Ton peut. Les tems 
ibnt bien dnrs. Dame î le trafic galant rend 
Leancoup aéluellement , parce que les divorces 
ibnc frcquens dan^ce pays-ci«.Mais je Tentends 
5jui dcfcend j je conncîs jfon pas. Ne vous avois- 
je pas bien dit que c'étoit fiir notre petit Théâtre 
^es répétitions , qu'elle vous dbnneroi^ au- 
<iience ? Je vous laifle avec elle , Mon(îeur« // 
Ji rctir£^ 



S C E N E 1 1. 

Madame PROLOGUE, M-CORIPHÉE» 



E, 



Madame Proiogus» 



I Hl c'eftvous, moncherMonfîeur Coriphée 
vous êtes bi^i aimable de venir me rendre >ifc^ 
dans l'abandon général où Ton me laille» 



Monfieur CoRiPHiE. 

]Mais je ne fçaurois nie perâiad^F ^ec abaa^ 
4on-Ià^ moi 5 je ne le conçois pas, j€ vous troiK 
ye coujoars les mêmes agrétnens ^ le mème«M 

Madame F!rcw.ogije , Pifaçrrompdnt. 

IlfjPLac bien» Monfij^nr , que j'aie des dé£aittCft 
jfur lefquels ont ait ouvert leis yeux^ & qai^.> 
Monftur C o r i p ij b e^ 

Ghîvos défauts , }e rr/en fois apperçu. J'ag 
tout auflj-bien vu (ju^un autre que vous aviez 
^beaucoup d'efpdt , une tournure a,ifëe dans voa 
Wrt, dô la délicatefle, déjà galanterie , de U 
ânéâle & du fentiment 5 tout c^a ne m'a pas 
■T^hvkzé j coname cela a rebuté toute la }eunei& 
^e œ fîécle éclairé 5 oh ! je vous pa|ft tous ces 
petite défaucs^là^ moj^ 

Madame Prologue, 
Avec vos ijatteries , Vjpus êtes bien coquin ^^ 
Monfieur'Coriphée 5 vous voulez apparemmepit 
rifea: quelque choie de moi ? • 

. . Monfiear C r i r h 1 1^ 
. Cria .f««fci«ei^:Aibais4« kwange^, qu^rjt 
vpli«.aii4oQia«^>t»l^ (QOt .point des adulation&t 
ce fi>ttb<kfi)y6cjl«8)j Qnri.diable .i :ù*<Bft-ce pas 
vous ^ui avez infpiiéavi divin QuinauU tgiis &f 



i 



5-jtf MADAME PROLOGUE.^ 

f>rologues j & à /2ay^, çeliii4€,s Élemens-.. A 
tant d'autres î 

Madame 'RRaiot^'Uit. 

Allons, allons , je .vois qjofi fVous èçes adroî^ 
.«vec les femmes ; il fèroit dangereux de vous 
écouter , & fîf étoîs'dans le cas... Mais allops au 
iaif. Que venez-vous ine' démander * 

Monfieur C o R I p H i«. 

Voici de quoi il s'agit, Madame $ je fuis diar- 
gt de préparer aux Pri^ices gui reviennent de 
Tawnée ^ une fête qui n'^t point l'air . d'une 
fètes des bagatelles ^ (ans pcécemion'; des folies 
même 5 fur-tout rien du trivial dcjs fctes corn* 
mun^s , ppint d'iUumiiîâtions,, de feux d'arti- 
fice , de petits danfeurs ^derQrstde-^chadè , d'à?- 
jriettes , de bçaîix chanteurs i rien 4e tout de 
cela,*]'ai déjà I51 plus extravagante Tragédie, 
ijue le dé^Ijre ait jamais pu créer, mais elle n*eft 
qu'en cinq 'Scènes, cela eft trop court : & d'ail- 
leurs, pour remplir mon objet, ( indépetidaQi- 
ment d'une grande étendue que je voudrois 
éoWitx à mon fpedade ) je'defîrerok t<Qcôre des 
louange? fines & délicate^ j danftiii petit Pi«>1q~ 
gue;quifàt absolument 4u tQÙ'l^ ceipcde Qui- 
«aukr^ . . - Vx.. . - ' i: N 

Madame 



MADAME PROLOGUE. 33^ 

Madame Pnoiocuc» 

Oh l mon petit ami » de ces Prologaes4ày le 
«noule en eft caflî. 

Monfieur CoriphIï» 

Qpoi ! il n*y aurott pas moyen d'approcher 
Xsx pea de.,.« 

Madame P&ologcb » Pintcrrompant. 

Approcher de bien loinMM peur-être bien? ..; 
Voudriez>voas que je vous fiâe venir Monfieur 
TAbbé. M adrigal > il loge ici. 

Monfieur C o r i p h I s* 
Mais TAbbé Madrigal n*eft il pas toujours 
bien fada (Te à (on ordinaires 

Madame P r o t o g u s. 

. Si vous voulez. Il ne laiffe pourtant pas que 

d'avofr Tes entrées dans de fort bonnes maifons, 

& d'y rculTir beaucoup 3 ••• du moins vis-à^is 

de ceux qtfii perd de louanges. 

Monfieur Coriph^b. 
•Mais , n*ennuje - 1 - il pas cruellement ceux 
que (es louanges ne regardent > ni de près , ni 
de loin ? 

Madame Prologue. 

Ohl de cela , je n'en répondrois pas* 

Monfieur CoRiFHis. 
Voyons toujours cependant, peut-êcreen 
Tmc L P 



5 1% M^DAmPROLOGUEf 

pourrons nous tire «parti. T^J^Jais-, n'eft-cepa| 
^ui que je vois venir ?.. 

Madame Prol;dg0h. . . 

C'eft lui-même. Jç croi* qu'il compofe. Il ne 
nous voir' pas... oh! sûrement il.compofei,., 
Ceft quelqu*éloge àe eonimandé , ou s'il n'a, 
ferfonae qui prelTç à louer, peup-çtrc trayail- 



k-t-it à fe Ibaér lui-nièitte^ 



S Ç E ]y E III. 

Madame PROLCXSUÈ, Monfieur FAbbé 
MADRIGAL, MonifieurÇORIPHÉE. 



o, 



Monfieur CpiiLiPHii^ 



' u I , je cTûirois bfen qu'il fiait dés vers , car 
i| a Tait difttaît,*& il ne npus àpperçoit pas, 

Madrioal, fan^ vQirperfçnnc & avec 
transport. 

Oh , parbleu^ pout ci» cooplers-ci^ l'on ne 
fat dira pas que le^ vers en (bnc mous & laiir 
gttiffans. Ils font pleine 4^ ver^e & d'enthoii- 
flialme. 



MADAME PROLOGUE. {^^ 



Ecoutez, fillettes , Mes doiice's 

V- * . J^^ j r— 3!î: 




chanfonnettes , Non,, il n*eft rien, cTégal 



^=35 



^ 



Au tendre madri-gal. Toujours je 



préfen- tç la fa - ce rri-t»t.oe , 



^^ 



De cous les objets , J'embèlijis liies fu- 



jets , Je oomf>ar-e à f iérè , J^ ^niêfere 




-. à l*auro-re, Celles qui da§s mes vers 

- M'oat chargé de tew fers. 

Pi] 



"Ht 



j4« MADjiME PROLOGUE^ 
. Madame 'Pjii>Xjo GUI. 
M^nfieur Madrigal , un mot. 
: ^ '^ M. CoriphIb. 

fl n« vous -ent end point, 

MADRiGAL,y^nr rUh voir autour de luip 
& connnu'dfU avfic 'la même vîvadU* 

: Êhî quand je peins uoebcaiiti^MM (qwn'cÇ 
pas belle, ) ..\i\ n'importe î 
'Même Air : 

Les ris & les grâces 
StBvent partout fes traces ; 
, Cupidon, dans 6s yeiu*, 

... . -. PrenM-fes uaits & fes ébox, 

r . î- yë^nus eft moins belle ^ 
Doit plaiire moins qu'elle^ 
L'Amour à Pfydié, 
Par elle eft arraché, 

- - * f5e Dieu perd fes aîles i 
Je 1^ coi^4K>ui c«Ue$ 
Qui dans mes tendrçs vers ^ 
M'ont charge de Içurs fers. 

©h ! pour cette fois-ci , Ton ne dira pas que ce 
ont-Ià des lieux communis \ cela eft (oac battant 
fi0uf. 



MÀÙAME PkOLOGt/Èi 34^ 
Mad.pRotôGiTÉ & CoRiPHiB, enfcmble^ 

À préfent, Monfieutjvoudriez^vousbien.,. 
MADRiCAt» Uur échappant, &fans Usf 
appercevoir encore. ' 
Éhl je mis un ouvrier qtii travaille égafemeor 
bien pour les deux Sexes.^// chante , même air i 
Oui, car v'oici comme' 
Je travaille pour homme': 
Je donne au rendre amanc 
Le ton du (ènrioienr.' 

Toujouris ddns les craintès^y 
ies (bupirs, les plaintes y 
Je fe fais foufeirV 
^go"^ y garnir,» mourîfr 

Et quand il expire. 
Je Élis que (on martyre ^ 
Augrédefes^defîrs, 
ftnit^ar" les plaifîrs," 



jila fin it ce $ouptet\ bn veutjejaifiréh 
MadfègiU^ qui échappe encore. 

Mais c'eft lorfque je déploie mes grands 
liraits ; // dédame ceci en redouèlant Senthou^ 

Qpand le Dieu des âiiier 
Mé lâncefes fiâmes î 
Quand je lèns égarer mon âme % 
Piij 




J4t MADAME PROLOGt/E. 

Q^and je me meurs, qiiandje meplmë„^ 
Quand je revis.... guand je fais avec Tâme , 
'••* Du fenfîbïe objet qui m'eaflame , 
Le ^ouz échange de mon âme. 

Chantant Us deux dernier vcrsfir la. fia de 
Pair précédent» 

Mon , il n'eft rien d^égal 
Au tendre Madrigal l 

Madame Proiogvb & M. ^ ÇoriphIe ;. 
chantai enfembU m 

,Non y il n^eft t kn d*^gal 
A c^ original. 

Madame PRoiôGtJB , criant a tue^tcte à 
rcreille de M. Madrigal, 

Monfieur TAbbé ^ Ton vouiroit bien vous 
dire un mot tout bas» 

Madrigal, étaani.d^ vair.^uelqu^unfi 
près de lui^ 
Ahlah! Madame, vous 6îe2-làî 

Monfieur Cqriph4 E. 
jy fois auffî , Monfieur Madrfgâl ; & c*eft 
cmoi qui viens implorer votre (ëcours /pour une 
petite ?ête , que je... 

Madrigal, rinterrompant* 
Oh ! pour 4es fêtes ^ Ton fait très^-bien d» 



kAÙAMÉ PROLOGUE. Ui 
s'^aéreflèr i moi S des bou^aecs àts fttesl c'eiS 
4>à je briUeif 

. // chantée 






t u - " n 



y kl des fêtes trcs-faon-nè-tes Tou- 



r fi ra r J' i'-rtfe S 



tes prètes;}'ài de beaux Bergers,d^sâer-i 



fff f f r riEËg ^ 



gete» , Dains dés vergers , Plus légères Qu^f 



îes.ver«^ Iégèr$. I^^Ia. d^nfe, J^c^aa- 



^^zÉ^^^ ^i 



• mence 5 Et, jVgeance, Apres, descou- 

HM" — »%■ — r* 5^.^: * ^— r-H — 1^ -. * - 



"^^m^^ 



flets dMi-ci-eux 5. .Où i'ar, ran-ge la 



^^^^^m^m 



k»an-ge. Tout ai» mieux, 
ï> ir 



J44 MADAME FROLOGZ/E. 

Pourfuivant avec une extrême volubîUtl. 
Tout cela précédé ou fuivi d'ariettes à grande* 
(ympBonie , d'airs de harpe ,. accompagnés des 
petits cors, &■ couronné par une ilkioiination 
fiiperbe ^ & un magnifique feu d'at :&€•... Er 
je ne crois pas alors , qu'il y ait rien de plus 
amusant,. 4lè plus rpirituel & de plus'gai , qu'une 
fèce dans ce goût- là v 

C G R I P H I H. 

Mais, Madame, comme je vous Tai dit, ne 
orouvez^oui pa» cela bien commun h 

Madame Prologue; 

Oh l très-commun* C'eft le pont aozâaes des 
fêtes. 

Monfieur C orithI h^ 

Eh mais , mon cher Abbé, vous ne vous in* 
former (èttlement pas à qui l'on ttonne cette 
fcte ? ii-c'eft i un homme , ou à une fenune 3 

M A^R I<ÎAÙ 

Bon! bon! tout cela m'eft égal, eh! qu'eft-; 
ce que cela me Êiit à moi ? en un clin d'oeil...» 
Air : i» Prcvôt des Marchands^ 
Je changerois du maicnlin , 
JMes louanges au féminin^ 
Je loûrois iréme jufqu'au neutre^ 

Mon(îeur C o ri ph ii. 
Mais vous pourriez enfiler noaL 



MADAME PROLOGUE. 34; 

Madame Pr û £ o G u B, 
Mais c*e(l: rai(bnner commô un pleutre^ 

MaD&I C AI» 

tout eft égal. 
A Madrigal, 

Mais , mais , quand je ?ods dis qoe ccAit m*eft 
égal, à moi* 

Monfieor CoazPHiE. 

(îinnmént, vous tdtirnériez les louanges que 

TOUS auriez faites pour une Belle , & vous les 

feriez fervit à l'éloge d'un Prince guerrier , par 

exemple-? . 

Madrigal» 

Pardi , yoilà quelque cho(è de bien diff cile I 
Quatre mots changés 9 en feroient l'affaire 
Mais, (bnr-cé des louanges pour dts -Princes 
guerrié s, que vous demandez .^ Tenez ,' voici 
des "couplets que j'ai /aits d'avance, forces 
mêmes Princes , dont je parircis c^ue vous vou- 
kz que je célèbre la gloire. Je vais vous les 
chanter , vous verrez qu'ils vous conviendront 5 
ils fent ezcellens* 

Madame Proxogoe & M. CoRirH^E, cn- 

fcmhte . 

Eb cbantcî vite î c'éft ce que nous vous d«- 

piandons* 

P.t 



j4:< MADAME PROLOGUE. 

M* Madrigal chantais y en cet endroit , ib* 
couplets que Von ne met point ici , par des 
raifons qu^il ferait inutile de dire. Ils font de 
la contpofition de M. £* * *. 6» l*on peut ajou- 
rer que la tournure- en eft d^une finejfe , fr 
d^une délicate ffe que luifeul pojfede* 

Moflfîeiâr CoRii»tfîBB , ttvec tranfport9 
après que Madrigad a ceffh 
dfi chanter» 
Eh ! mais , Madame , il avoit raifbn, de dit* 
^ue ces couplets étoient excellensr 

Madame P r o i o x> u s. 
Oh l il eft vrai qu'ils font charmansr 
Monfieur Cor i p h it. 

Ah î vous êtes un petit Abbé a croquer ! il ne 
f ^agit plus a préfent , que de chercher un cadre, 
pour placer ces divins couplets. Allons , mon 
cher Madrigal , évertuez-vous j dé Tinvention y 
d^e rimàgination. 

Monfieur Madrigal , en colère^ 

Oh ! de Tinvention l de rimàgination ! eK t 
fie vous ai-je pas dit mon imagination ? des 
Bergers , des Bergères. Je ne vois que cela, 
tooi. Que voulez -vous de mieui: ? «. avec leur 
imagination ! ... eh ! que n'en avez-vous , vous- 
ç^ème ^ dé rimàgination > dé rinvéïitioii ? & 



MADAME PkOLOGUÈ, 347 

if ont que ces, mots-là à la bpuçhe. Voilà leur 
grand cheval de bataille l é^ rimaginatlon \ cela 
j&nS met e» fureur, lljort^ 

Monfienr CoriphI^ , U rappeUanti 

Eh î Moirfeuf iladrigal..^ 

r'. ■"■"'— 1 B 

s C E N E IV. 
Madame ÎPROLOGtJE , M. CORIPHÉÊ^ 
Madame P r t) i o g u e* 

X-i AissÉz , l?,iflez-l^ alleç. Quand nous zvxotif 
befoin 4€.lvii.) Ton amoiir f>ropre noiw le rame^ 
nera bien vite* ^ong^fis. ik^2^b&^ » queic^iïfl^ 
plan qui pourf oit.g;, 

lion entend dans ta couUffé dhanter: ' 
La mirtanplain , lan lire-la-rijojB 
J'en fiiîs bien contente. 
. ' •% /.Monfieur* GoRjEPHÉ?.' " 
JÈh l qui eft-çe qui chante-là ? 

ilad^pie P R p t o c o^,» 

Oh ! je connois k voix I c'eft lui ^ c*efi notre? 
chatmant ennemi i ceft Monfiéur Vaudeville l 
'il vient, comme cek^ d^ tems en tems , fè 
fournir à notre' magafe dô petits airs qu'il p> 
Todie enfuite contre" rious. Il pburrolt -nous ai-^ 
^ervquèi^'jl (bit bien paifi dfe mode ,. pour cân"" 



H» MADAME PReLOGUp. 



se E NE V. 

Madame PROLOGUE, M^XORIPHÉE^ 
M.VAUDEVILJLE. 
M. VAUJDBTitLB, tnîrant en chantant 
^ ., tous ces commcnccmens £r 

refreins de Faudevilles^ 

lYl o N s I E u IL la Paliffe eft niorr,. 
Or voilà la vie , la vie , la vie l 



Aîi ! mon mal ne vient que d'aimer»- 
Guériflèz-moi , cmelle \ 

O gué lanla , lanière , 
Plantons-la > là. 

Fia de raïf^ Tout eft dit. Chaktereecienfaujfct^. 

Je crois entendre encor mon onciê CHarle, 
Qiii me«difoit : ^renèï garde , Judith I 
Qiiand l'amour parle „. 
Tour eft dit; 

CroJJlJjfant^ idj'a voix» 
A cela j'ai répondu : 
Lanturela , lan(urettt, lanturelo) 



UADAMB prologue. j:f9' 

Madame P r o to g u e. 

Ih bien , Monfieùr Yaudeviile . Toas" Toili'- 
donc toujpurs jpyottjc ^ 

Monfieur C on i vai iv 
Tottjoursrgaiilard r 

. Mon&ttf'VAÛDBVILLtf'* 

Ëh \ pourquoi donc , ma gaieté m*abandbii^; 

«eroit-elle ?. Uchante..-^ 



ig Fg=p^' p^ ^ffiiTil:-;ij^ 



Î.A joie ef{ mon n^niqXie afEài-re ; 



Pourquoi ne fe-rois^- je pas g^i? 



^BËJ^pEg^-^f 



' JbVîk avec les gai, gai 3 gai > avec Ici 



vo- gue Iaga*Ie-re. Quand je com- 



fe^^^^â^ 



poiç , Moi 9, Je croi , je aoi quejcous lt%^ 



jf* HAtoAMÉ PROtOCVÊ: 



ii^^^^p^ 



lart-Ie-fes, Qiïétotw leslank fonf à 



^^^É^^gœ 



moï,Qâie tous lés iSon, flon font a moi 

' Sionfiaut CoriphIé^ 

Quel fonds de bonne humeur î Eh, maïs que 

devenez-vous donc \ l'on ne Yons voit prefquef 

flus^ 

Mon/leur VA0j>EVjiLE. 

Ma foi , j'ai quitté les foupers , ils m'en- 
mijoient, M. Madrigal & l€$Xrlettes y fe» com- 
plices , y tiennent le haut bout. Quand on les en 
chaffera , Je me remettrai à (buptr , ailleurs 
qu'en petites maisons ^ comme jt fais adtiielle- 
jjienr. Maïs dtte;-moi \[ eft:ce qu'on ne com^ 
mence pas à fe dégoûter du dQiicereux Madri-» 
gai 9 de ce petit Eunuque-là l 



Mon rival, i- né- gâl Le tendre & 



l ^=FFg=^^i^ 



Ôuec madrigal Prend-il en mal \ N'eit- 



ET 



MADAME .PHOLOÛUK, 



^ft 



^¥ 



EÈ 



E^ 



-U 



il plus du goût gé - né - rai ? 5e moque^ 



a5i= 



:^S 



«nfciaÉ 



fr^on De cet avor- ton Du bon ton ? 






Sçaic-o» qif i lui L'on doit tout l'ennuiD'au- 



^Erfzlîl^qg^l^^ 



jourd'hui? Sa tendre tiédeur , Sa froi- 



i 



^ 



#!■— it 



^ 



^ 



deur 9 (à pudeur ^ Sa &deur , Ses langueurs ^ 



i 



CTS 



^^m 



^^ 



as 



Sont 1*0- ri-gi- ne des vapeurs». 

Madame PROLOGjECEr 
Cela peut êtce vrai j mais parlons-lui de wv- 
tre afËiire. ». 

Monfîeur C o r i p h f e. 
Vous avez raifon. Ah çat mon" cher Vaude- 
ville , pourriez^vous nous aider dans une fête 
làiis prétention 2 ^ 



j^V' ilADAMÉ FROLÔGirk. 

Madame PkotoGirB^ Pinurrar^antk 

Éc dan$ laqîrèlle , pôurcane ^ U faudroic }etcet 
Ikaatiou^ éé gaieté..^, 

M^^YAODEVitL^y nruerrompanti 

Quant a' la gaieté , elle ne me manque pas» 
cbmtiie VOUS fçavei» mais'c'eA'tOttt ce que j'ai, 
de je vous iV>f&e,> 

Monsieur C o r i p h £ e» 

Eh bien î voyons : qu'avez-^vous-Ià de non* 

Mônfeur Va ^d e v i t tt. 

Eh mais , j*ai-là bien des drogues. Tenez, 
Toùlez-voùs que je vous chante un Vaudeville 
de bonifie compagnie ,• dont j'ai dé]a'£ue tcoif 
couplets^. 

Madame PaoLOCOfi êc MV CoriphIb; 

Volontiers ,. volontiers î 

Monsieur V a «^b g v i lÙéî» 
Ehbieni les vbicî. 

Le titre fera : Les belles maniires O la bonne 

façcni 

VAVPE VILLE. 



Ë^^^^^^ 



Un Bourgeois (^uiforc des rangs £c 



Madame pROLOGtrg. j^j 



i^i^^^^^ 



qui £ût fa ceur auxQramisjlVeilâr là bel- 



^^Eaa^i^^n^ 



Je manière ; Majs s'il vît dans fk chau-^ 



î^^^^^^^^^ 



mie- re Avec Bacchus & Suzon , & 



^g^^ 
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MIZ 



:?:* 



fi- bet- té' toute en tie- re , Voi- là la 



bonne façons 

Aiener des femmes dé noixi: 
A (k petite maiifbn y 

Voila \tl belles manîetes î 
Mais de fleurs pliis printanieres , 
Dans Paris faire moiilbn , 
Chez des Beautés rotiirier.es. 

Voilà la bonne façpu» 

Vivre enfemblc , ôc rafficherj 
IsEe point s-aimér 9 nais couclier-^ 



I 



#;4 . MADAME *PROLOGUÉé 

Voilà la belle Imaniere ! 
H^is id'une atpé tendre & Ëére i 
Faire pli^ ï^ ralfim ; 
Aimer , jouir , & le taire. 

Voilà ta bonne façon. 

• mm 

Moniteur Cos^iph£e« 

Âh ! Madame , ces ds»x derniers coupkts-U 
iroienc comme de cire^ 

Mohfîeor V attoevills. 
<)t l mais , fi Tair vous plaît, je vous trx ferai 
encore. En attendant , voulez-vous voir un au- 
tre Vaudeville , qui n'eft pas d'un fi Ijon ton ? 
.mais qiri eft dfôfe^ cependant. Je vous préviens 
-<ju*ii y a quelques endroits un peu gaillards j,'». 
un peu périlleux^ 

Madame Prologue. 
En ce cas-là, charitez-nçuç-les vite, tandis 
qu'il n'y a perfonne ici. 

Monfcur Vaudévili-e. . 
Je ne demande pas mieaï» 

// chanUfîir Pair des fraifes ; 
Pariez xi'istmocir à Médor j 
Au giïerrier de bleflbrcs > 
M joueur de maiado^r f 



MADAME PkOLÙGl/ti, fff 

Et parlez aux femmes d'or, 
dordures^ d'ordures, d*brdures« 

Pliilis, par refprit Ce prend; 
L'erpric eft fa manîe : 
Lorfgtt*à Claude elle fe rend, 
C'eft à caufè de fon grand 
génie, génie, gçni«. 
. •^ 
En amour, faut-il donc tant^ 
Tant raifonner pantoufle } 
Moi , de tout objet tentant , 
Autant que j'en trouve, autant 
J'en fôuffle , |'ea liruflle > j'en fouille^ 

; ^.. . 

La Comteffe de Crufc» 
Me difoit de Ménalquér^ 
Que le jour qu*il Tattaquîy 
Il étoit gai comiTie un Ca- 
eaphalque^ taphalque, taphalque^ 

L'on imprime Meurfius ^ 
On renrichk d^eftampes : 
L'Editeur fait n^ême plus,. 
Car il y Joint de beaux culs- 
De lampes ^ de lampes ^de lamp«. 



jfà MJifAMÈ PROtOGÛÈ. 

Madame P r o l p o if s . 

Et ! fi ! fi donc î voilà des coaplets qui fe- 

rbient, tout au plus ,:fiipportables dans une pa--' 

rade î" , 

Monfieur V a u d b v i il e. 

Aulfi leis avois-je faitprécifêtnent pour cela;< 

Madame PRoiacux*^ 

, On lé fènt bien j' ils' ont le 'goût du tetroir. 

Monâeur Go 1 1 p ira t. 

Oui , ils ont du montant. Mais qu'efi-ce que 
c'eA^ qae ce coiiplet détaché-U } 

Mdnfîeur V aûdev illîb. 
Il cft da même genre j,,. un peu indëcenc* 

Madame P&olocue'. 
Cbahtéz-I& lious $ fâime les couplets indé^ 
<cns y pour les cehïurerv moi.» 

Monfieur V a ô b b v r l i b. 
Cela éft biéa honnête 5 mais fkchdz aupara- 
vant que ce couplet-ci^ a été cbmpd£ fur une 
jolie créature , qiii n'avoit que quinze ans , & 4 
laquelle on nedonnoit que ifoo livres en ixa^ 

riàge» 

Ait : ConCvlà qu^ejl fait^' 

}e pourrois époufer Tbercfe y 
5a mère me Taccorderoit $ 
fRi*£xtttne eft oûace& (naavai&r 



HASAME PROLOàUE. p^y 

fiez l^imen me reiferreroir^ 

Mais , comipe j'adojre Therè^, 
'Elle , en m'éppufànt iQe metcro^c 

Divinement mal à mon aifè. 

L'amour avec plaiilr fèroit 
loft à l'étroit , fort à fétrok. 

■ é 

Ah! ah! je tr6uve-1à,*dans le fondai Ég^ 
quelque chofe q«i pourroit très-bien vous C09- 
Tenir, Moniieur Coriphée. 

• Monfieur Coriph^e^ 

Voyons ce (ju^ c'eft, 

Monfieur Va uofi.Tiii*^ 

Eh! c^èft..., c'eft qu'il m^'a paiTéces jours-c{ 
par la fantaifie, de tourner mon taltnt du côté 
du genre dramatique , en attendant que le Pu- 
blic retourne au Vaudeville ;.& -pour^nf eflàyer a 
faire dés Comédies , montrant un pjstif cahier: 
Voici le Çanevaè d*un Proverbe ^ que 
î*ai fait pour être joué ^n impromptu. Vous(ç%- 
vez ce que c'eft que de jouer des Proverbes } 

Madame Prologue» 

Oh! oui, j>n ^ï joué cent fois j lifezrneu^ 
cela^ 

MonjSeur Vacdevius, 

. Éh! i^on, parblçuî il n'eft point néceflàire 



^ft MADAME PROLOGUE. 

de vous le lire ; il fant k jouer tout <le Sâte en-* 
itre nous , Bc dans l'iaftarit» 
Monfieur Coisiivtiit k. Madame Prologoe 

enJ'emhU» 
Très- volontiers^ mais comment? 
JMonfieur Vaudeville* 

Oh i aotmncnt ? ..^ rien 4i'e£l. phç facile« «^-^ 
Aflèyeî^rous-ià , Mada.me„.* fort bieni a côté 
de cette petite table... Il lin. fait affc^^ lui «r- 
rungc la table & lui dçnnfi h cahUr qu il tient :^ 
voilà mon petit canevas qui fera votre guide Se 
votre bouflble. En même tems , qu'il vous fera 
utile pour vous itiûruife , iîvous fervira aufli en 
commeiraçantle Proyerbe5& vous, feindrez que 
U papier eft un compte , en recette & en dé- 
penfe » que vous arrêtez* Alfons , faites fèmbla&t 
de calculer , de chiffrer., pendSmt*... 

Madame Prologvb, ^interrompant. 

Oui,' je conçois : pendant ce jeu de théâ- 
tre-là , j'aurai le tejns de me mettre au fait de 
votrç Proverbe.; 

Monfieur Vaudeville. 

Juftement : de notre coté , M, Coriphée êc 
moi, nous avons ici des a^nis 5 Ton ne manque 
pas dAAeurs au Magafin de l'Opéra j T^bbé 
Maijrig^i Çft W, cat je l'ai rencontré en en- 



HADAm PROLOGUE. j^ 

jcrant ; en un clin d*œil , je vous amètiQ>,me|î. 
»j gens ^ je fçais où ils fent tous* 

Madame P r o l o g i7 e^i^ 
Allez donc 5 je vais les attendte'. 

Monfîeur V a o p e v i l j;, £#' 

Eh! non! n'attendez pas 5 çonamencez : efï 

donnant à votre jeu de théâtre ^deûx du trois 

minutes ièulenient , j'aurai plus de tems qull hè* 

m'en faut... à Cbriphée , & vous , fnivez-mof , 

que je vous drfe votre SçiNARio. Ils J'ortenten-r 

fcmble. Madame Ppiflcgue- /arr-ange ; efip th-f 

uneéourfi fkin^M içuis » qiiifU ét'alif fi^la 

table ^en lij'ant le cahier • Ellp pr^nd e/ifiduifi^f 

plumet paraît calculer , elle dit entre fe s dents ; 

diU» &d€Ux foTtt quatre 9*& J^x font' dix ^ & 

dix font vingt y poj'e ^êro fy rçtifns un. Un fy 

Jept font huit. 

.Monfieur Vaudevi^liç , rentr^nt^ . 

Notre affaire eft arrangée. Mais j'avoii? out* 
Llic de vous .prévenir, que lorsque vous joûrèi 
ce Proverbe , il ne faut pas dire aux Speé^ateurt 
ce que c'eft. Il faut , au contraire ^ leur laiffer 
devixier le mot du Proverbe^ 

Madame Prologob, 
-' Oh ! je (çaiscèlà f'n'avèz^vous pas peur,qu(i 
^'ailte me lever en pied , & leur annoncer niai- 



>o MADAME PROLOGUE. 

;(èment? dUfe 1ère , Meffieurs y le mot de no« 

ire Proverbe eft : Ce que Dieu garde^ efl bien 

gardé y ou y il y a un Dieu pour Us Ivrognes» 

( Ellefe raJJUd. ) Me prenez-vous peur une 

bêtèi 

Monfieur Yaodetilie , en ^cn aUant. 

]Eb l non » non ! commeni:ez donc tont i» 

i^ite, 

pin du Prologue^ 

^^^SiS^^^SëSë3^|e3^pS3ëw 

AÇTEU1R.S Au PROVERBE, 
Madame la COMTESSE de Saint Toquai. 
]Kj9nfieur le .COMTE de Saint Toqiiai,yp« m^ri, 
XJn EXEMPT. 
Mpnfieur MI-CLOS , faux dévot. 

Monfieur le CHEVALIER des COURTINES , 
. homme de la Cpur. 

Monfieur PÉZÉNAS, Chirurgien Gafcoup 

SAINT-^PIERRE, VaUt^de-Çhdmhre^ 



La Schne ejl dans V Appartement de h Comteffe. 

CE 




CE QUE DIEU GARDE, 

£5 7* 'BIEN GARDÉ. 
PROVERBE-COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. . 

JLa C OMITES SE , fculc , chiffrant fr 
. • caladafU, 

X RENTE- TROIS & fept font quarante , pdfe 

zéro & retient quatre... Quatre mille deux cents 

Ibixante-quatorze livres , à quoi monte la dé- 

penfe.« La recette eft de quatre mille cinq cent 

livres... Qui àt foixante-dix paie quatre , refte 

jfix,.. Elle calcule le rejle in marmot ant des chif" 

frcs, Aînfi , fiiivant c€ compte , que m'a remis 

la Tréforiere des pauvres de notre ParoilFe , la 

recette excède la dépenfe de de%x cent vingt- 

fîx livres ; cela eft bon j en y ajoutant à- peut 

près huit cent libres , je ferai en étar/aa 

"ihôycn de ces cfent plftoîes-là , de relever' le 

icoriimerce de ce p^itClmcailler , qui alïoit faire 

Tome L Q^ 



V 



m 



^banqueroute , & qui a cinq enfàns ; cela fait 
trembler î je fois bienheurçufe d'avoir çroayc 
-mes longueurs pour empêcher fà faillite. Ap-^ 
peUant fes ^fiM, Saint-Pierre , .ètes-vo»S:ià?.„ 
il faut que je façhe fi mon mari eft rentré. \ 

S C E N E I I. 

^ La COA^TESSE, SAINT - PIERRE* 

Sa I-NT-P 18 R|tEé 

A D A Mjs ne m'a-t-^He pas appelle.? 
La^CoMt£S9E« 
Oui. Je vouloîs vous demander fi Mon£||e]ir 

^ft revenu ? 

Saint-Pibrre. 

Non , Madame , il n'e.ft point encore die r^ 
. tour, 

' Là C O M.T E s s E. 

..Çeja eft bon : laipTez-nioi. 

SCENE III. 

Là Comtesse, /^tf/«r. 
' T 

JL L a dîné chez ce Commiandeur. Je craints 
fort qu*iî n'y ait duf uncb ^ du vin fijir jea; — •« 
yeft rordjjiairet --^Ceft cçvieu Ubjeccin» «jui 



\ 



TnOVERBE'COMÈDlE. . j (^ 

iefait, lui feïL, à préfenc, donner dans ces 

^exccs., dont je l'ai vu tout prcc à revenir 5 .•. 

dont il étQit même revenu. Pourvu t]u*il ne 

lui foit point arrivé d'accident!*.. Je fuis tou- 
jours dans des frayeurs mortelles , ou pour /a 
vie. ... ou pour fa fortune. — Qiiand je penfè 
<ju*avant-hier , ce yilatn Commandeur, après 
les avoir vti jouer à la paume 9 leur donna à 
dîner cher «n Traiteur de cette rue de Bufly 5 ... 
qu'il enivra mon mari 5-. & que le garçon 
de ce même Traiteur me rapporta , le foir , jfon 
porte-feuille, ou il y avoit pour quarante mille 
écus de billets des Fermes j... ah l mon Dieu! 
— en foupirant^ Il faut foumetrre tout cela à 
Ja .Providence. 

' SCENE IV. 

SAINT -PIERRE , la COMTESSE. 
Sa int-Pierre. 

J. L y a là un homme habillé de rouge , & qtte 
je ne connois pas , qui defireroit parler à Mar 
dame. Puis- je le faire entrer ? 

La Comtesse. 
Pourquoi pas ? Sachons ce' qU*il Veut, 

S AINT-P'lERJLE. 

C'ell* qu'il à refufc *d'e (e iiom mer. * 

Q^ij 



3^ PROVERBE-^COMÊDIE. 

La C o MT s s s E. 

sN'importe ! entrez , Moniîear , entrez. 

Saint-Pkrm fort , & rejle en - dehors de la 
porte. 



S C E I^ E V. 

• ta COMTESSE , un EXEMPT. . | 

La COMTSSSB^ 

V^ u*£ST-CE que c'^ft, Monfiçur ? faîces-mot 
jia grâce àc me dire qui vous êtes , Se ce que 
vous me voulez. 

li*ExEMinr , de tair du plus grand reJpeS , 
éit à la Comtejfe qi^il vient de la part des MA- 
GISTRATS ckai^gés (fe veiller à la sûreté publi" 
que , lui faire J avoir que Af. le Comte ^ Saint 
Toquai avoit penje être affajjiné , la femaine 
dernière , par deux hommes apojlés ; que ces 
dcfix fcélfrafs étoietit arrêffs^ô^ allant être 
punis ; qji'elle n* avoit plus rien â craindre de la 
fuite de ce crime ; mais que ^étoit un avertiffe^ 
ment que Von donnait â M. le Comte, pour qi£i 
t avenir,, ilfeprif npins de vin, attendit, que 
Vétat ou il s'étçit mif , lui avoi^ fait tenir det 
propos tres-indijcrets contre la réputation d^uiu\ 



PROVERBE-eÙMÈÙÏÉ: j^f 

felkme de la plus grande qualité , qui avoit voulu 
/en venger y ùo» &c, [i] 

SCENE VI. 

La C O M T E S S E , feule. 

La Comtesse, feule , fait\ en deux motSf 
Une courte rtflexionfur la bonté & Inhumanité 
de ces MagiJlratSy qui' ne lui donnent un pareil 
dvis y que lorf'que U danger efl ahfolument pajfe, 
que r affaire eft airangée ; & qu'elle ne peut plus 
en avoir la moindre inquiétude; 6» tout dejidtey 
elU £t r 



M. 



. AI8 j'entends un carrofle. C'eft mon ma^ 
ti $ — c'eft Monfieur le Comte qui rencre...c'eft 
lui-même. Le voilà encore bien accommodé. 



(x) C«cte Scène avoîc un piquant pour use Société 
particulicre , & un Tel qp'il eft impo(fible de faite paÏTèf 
au Public. 
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SCENE VII. 

Le COMTE, la COMTESSE. 

Le Comte, ii/rtf, entre en chantant fur 
t4Ùr : dans le fleuve ^ Oubli y biribi ^ je 
veux boire. 
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E qoéqa'façon qtfoh-s*)' prenne , 
Malgré nons , chaqae jour , 
G'cjMen.cfainour 
Nous entraîne^ 

Ah! Madame! vous êtes... (i) bien /êaIe!.o 
jè croyois trouver ici... le petit Cotifîn.M. le 
Chevalier des Courtines, que... que... je vous 
itft donné à former «••• ou a réformer ^ ••• car il eft 
bien déformé. 

La Comtesse» <f «A mr de douceur» 

Ah ! Monfîeur î perfonne n'en viendra , Je 
crois , à bout ! il manque par les principes 5 il 
devient de jour en jour plus fat , s*il n'étoit pas 
votre proche parent & votre héritier , je vous 
jwrierois bien fort d*cloigner cette efpece-làde 

chez moi. 

— 
(i) Les poiotsqui fe trouvent dans le rôle du Comte, 
fervent â marquer les repos & les paufes » que ùit us 
honunc ivre « lorAju^il veut parler. 



PkoVERBE^COMÉDÏE/ iky 

Le C o M t £• 

Vous n*eh êtes donc pas contente ? tant pîs ! ^I • 
tant mieux ! ... Mais vous ibr ciei 9 Madame la 
Coniteflè... j'ai vu, li-bas, en ei^ranc..*. vo» 
triftes chevaux .... mis à votre trlfte voiture , 

La Comtesse. 

it cft vrai que favois deflein d'aller à Tré- ' 
helle, à un Salut en mufîque^ mais le premier' 
de mes devoirs., en Técat ou vous êtes... 
Le Ç MTB , l'intérrompanÉ/ 

Mais je ne futsr point dans rétat.».. que vous/ 
imaginez^. & je ne veux plus même m'y trou- 
ver... c'eft ce diable de Commandeur.... fon vim 
de Hongrie....''fbn puncli; ..i il n'y a plus que 
liii que je ne fàurois refu(ër!«.. aufli )e ne veux ' 
plus le voir... Mais que cela ne vous gêne pas...» ' 
dans votre dévotidtîlnu..; mu..^muficale... al-' 
lez entendre chantèrr..' votre fahit. 'Je viens' 
d'entendre chanter auft!..*; moi, qui vous par- 
le... Oh î j'ai retenu , entr'autres chofes.,., ui> * 
couplet de kurs parades I.*: il faut que je \oW 
le cife....' 

La CoMTîsSE, f interrompant^ 

Oh! non, de grâce, épargnez-moi. 
Le Comte. 

Ehî non , non , hi^ez-iiioi donc le retrou-» 



jiJt PKOVERSE^COMÉDIE. 

ver î... Je le chantois en entrant ici... Il frt^ 
donne rair ; ah le voici ! le voici-2 
.La Comtesse.- . 
£h-! Monfietir t allez platée toqs repoiêf....' 
Le Comte» 

Ah ça ! allez-vous me lé faire perdre^..»- 
écoutez-le donc 5 & tâchez de le retenir..é il eft 
précieux..* il faur que vous fâchiez aupara- 
vant.»., que c'eft dans une parade •,.« un &ills* 
qui le chante 

Air : Dansk'fteUiretÙublï^ Bifthi^ fi ytux hoirt^ 
L'amour, dans ma famille, 
Rend tous les amoureux ••••• 

Malheurcu». — • 

Ma mère- eft morte fille , : 

A fon feptieme enfant.M*' 

L'coeur m'en fénd«... 

' De quéqu'façon.,,. 

La Comtesse , Vinterrompanti- 

^^\% pauvreté ! quel mauvais ton! quelljp 
platitude ! 

Le C oMïTE. 

Mauvais ton ?..• platitude ? le cœur n/enfindf 
C*eft que... le coeur m'en fend : cela n*eû qutf ♦ 
fublime». 
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La CoMTBSSi , avec un air d'intérêt. 

Oui , oui / Monfièur> n^^xi cibycz-mof , 
pafliëz dans votre appareemenc 3 & tâchez d'y 
dormif quelques heures i Ton vous tiendra do 
thé tout prêt à votre réveil. 

^ Le C o M TE y /i/i baifant la main» 

£h bien l ma chère Comtellè I ... je vais dor- 
mir , par coniplai(ànce pour vous 5 ... pour vous 
faire plai/îr,,.. parce que vou^ l'exigez de moi... 

M déclame. 

Zaïre, enfin de moi , n'aura ps utx refus 

Il fort en chantant. 

Ma mère eft morte fille 
A (on feptieme enfant 3 ... 
L*cœur m'en fend. 



Xvest< 



SCENE VIII. 

La COMTESSE, >«/<?.. 



:oNS5 je ne dois pas le laifler à fa 
merci de fes gens. — Hélas ! ne reviendra-t-il 
jamais de tous fes égaremens ; — Saint -Picrrç 
^tes-vous-là ? 



Q.T 



Q 
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■ ., ■■ ■ ■■ » •• 

S C E N E IX. 

ta COMTESSE, SAINT-PIERHE. 

SAINT-PlEKrltl* 

(7£ fbuliaite Madame ? 

La Comtesse. 

Dites au cocher, d'ôter mes chevaux 5 Je rte^ 
forcirai pas. Et fartes dire auflî à l'office , que 
Ton tienne de l'eau, chaude pour Finftant oà 
Moofîeur demandera du thé.- Recommander 
encore à fon Valet-de-chambre 9 de he le pas 
Jainèrfeul , & d'être toujours là. 

Saint-Pie RUE. 

Cela eft bon , Madame 5 m is pendant que 
vous étiez avec Monfieur , j'ai fait attendre une 
perfonne, que je ne coniiois pas, & quivou- 
droit avoir l'honneur 4e vous parler, 
La Comtesse. 

Eh bieni annoncez-la. A part» Il ne fçait pa^ 
qui c'eft, A ces heures-ci, il ne me vienc pas 
ordinairement des gens que Saint - Pierre jae 
connoillè pas..' 



I 
SCENE X. 

Là COMTESSE, S. PIERRE , M. MI-CLOS, 
en habit noir , une cravate fr 
une perruque très^courte (ij« 

, Saint-Pi^Arb , a M» Mi-clos a la porte» 

JTL y £ z la bonté, Moniiear , dé me dire votre 
Aôm , fi vous voulez qoe je vous annoncer 
Monfieur Mi-clos , c^un air recueilli» 
Mon ami, je m'appelle Mi-clos. 
SAiNT-PiBRRfi , annonçante 
Monfieur Mi-clos, - 

La C OlitTBSSËi 

Monfieur Mi-clos ', je ne connois point cela^i 
Sainf^Pierre Je retire. 

(i) Ce rôle dcM. Mi«clos peut êcre joué par 1* Abbé 
Madrigal même , fans qu'il Ce donne la peine do changeie 
d'habit. 
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SCENE XL 

£a COMTESSTE, Monfieur MI-CLOS. 

MonCeur Mi-clos , Us yeux baijjes Sf^ 
£un air (TAypocrûe. 

i EijT-âTRB, Madame.... (& je m'en flatte^... 
que mon nom Vous fera moins inconnu, que ma 
perfonne 5 ...^ car f ai donné , ces jours-ci , uA 
livre qui a doja une très-grande répatâLtioa 5 &- 
qui a fait une fenÉtion prodigieofè. - 

La CO M TE s SB.' 

Quel livre , Monfieur ? ion titre ? ^ 

Monfieur M i - c ir o s. 

les vlritabUs Réflexions morales , Madame; 

La Comtesse.' 

Je n'en ai point emeada parler $ Monfieur,»:- 

Monfieur Mi^ctos. 

Gela m'étonne. Madame ! Vous nï^en^voyez 
c&ftfendu l Pieufe , comme vom êtes , vous ne 
iàvê^rien du bruit que mon livre à fait î ... Je 
n'en reviens poiht ! — Ce n'éft pas que je mette' 
aucun amour - propre mondain à cela s ...> & je 
xie vous parle du fiirprenant fiiccès de mon Ou- 
vrage y que pour en venir à vous dire, Madame, 
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€pe t!é livre a achevé de me gagner la confiance" 
de la partie da Public, la plus eftinjable; & que- 
cette confiance des gens' de bien , me met , au-' 
jourd^hui , dans le cas d'avoir Thonneur de vous 
apôrter , Madame » & à M» votre mari., les de^ 
nîers d'une réHituciôn aflèz confidéràble, que- 
l'on m'a remis pour vous les rendre* 

La CoNCtE&SB v' <i^^c éionnemenrî 
IJne rèftitutiàn 1,,, & a/fez confidérablel «^ 
Je crains que vous ne vous trompiez , Mon-' 
iteur , & jamais perfbnne... 

Monfieur Mi-clos , ^interrompant. 
Pardonnez- moi , Madame! Monfieu^ le^ 
Confite de Saint Toquai ne joue-t-il pas fré-* 
quemment affez gros jeu , au Quinze & a»^ 

■^itchs ? 

ta. CoMTEssr. 

l(aremen t , Monfieur 5 mais cela peut lui ^tre"' 
arrivé. 

MonCeùr Mi- clos » (Tun air doiUoureU'- 
Jiment cafard. 
Eb! ne lui arf ive-t-il pas fouvent auflîdefe 
livrer au vin, plus qu'il ne convient à uû hon- 
nête-homme , & à un bon Cïhrétien ? 

La CoMTf ssE ,. Sun air emharraJfL 
Jefiiîs forcée de convenir ,. Monfieur, qu'il 
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pouflë quelquefois an peu trop lom tes ^bifirv 
de la table. 

Moofieur M t -c t o s. 

Eh bien î Madame , c'eft en fortant dé table ; 
un peu trop bien conditionné , qu'on Fa une 
fois chatnbté^ & qu'ion Ta fait jouer de malheur. 
La grâce a touché ceux qui icfi avoient fait cette 
injuftice, & ife m ont chargé de vous rendre , â 
vous. Madame, ou à Monfieur votre époux « 
les quatre cent louis qui font comptés danf 
cette bourfe, // la lui prcjcnu av€C unpapicr% 
En voici la note« 

La C o M T B s s B. 

Il 7 a cinq cent louis fur la note,.» tenez ; 
Moniteur : voyez donc! elle lui fendit papier* 

Monfieur Mi-^ctos , un peu embarraffc 
d^ abord; je remettant petit à petit 
& finijfant par être intrépide. 
Oh ! c'eft^,. c'eft.« c'eft une érourderie de 
leur part l ••« ils ont été mettre , comme des 
bêtes^,. un cinq , pour un quatre... Les hom« 
mes font C\ mal-adroits l Ces gens ne m^ont re- 
mis que cinq cents louis .... que quatre cents 
touis , je veux dire ; & une preuve de cela » 
c'eft qu'il n'y a que quatre cents louis dans cette 
bourfè , qui eft comme on me Ta dotinée. Ma* 
dame peut les compter elle-mèmer 
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la CoMTBSSE y £uTi air tranquille & doux* 

Je ne compterai point après vous , Monfieuri 
je- crois tout ce que vous me dites j tirant dix 
htds de la bourje : 8c voilà dix louis de plus 3 " 
qtie je vous charge de diftribuei' en aumônes* 

Monfieur Mi-ctos V s*mclinant profondément, * 

Ah ! Madame. ' 
!'•'■• I ' ' '• 'I ■ •• '• ' ifl " 

S C EN E XII. 

La COMTESSE , MONSIEUR MI-CLOS , le ' 
CHEVALIER des Courtines, 

SAINT-PIERRE, annonçant & Je retirant 
furie champ» 



M 



. aNSz B a le Chevalier des Courtines. > 

Le Chbv AiiER , fun air étourdi. 

J'arrive à Tiiiftant de Marly, pour vous faire 
fna cour , Madame la Comteire; Appercevant 
M.. Mi-clos. Mais je vous dérange , peut-être î..^ 
Vous étiez là en affaire avec Monfeur? 

Monfieur Mi-clos, (T^un air doucereux» 

Non ^Monfieur , nous avons finlj & je vais 

avoir rhonneur de prendre congé de Madame 

la ComtefTe, D*un air cafard: co;nptez, ma 

charitable Dame , fur mes* prières ferventes ^ &: 



I 
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OxT celles des paavres , que vous venez d'à(E(ler 
£ angcliquement. llfe retire tnfaij'antdes-ré'* 
vérencas bien bajjjis & bien gauches. 

S C E N E XI II. 

LaCOMTESSE,leCkËVAHBÏt 
des COURTINES. 
Le Chevalier » d'un air badin» 

\^ u'e ST-CE que c'eit ce que ce MarguUlier- 
là (i), 'Madame? Je lui trouve roue fc'bas dh 
vilâge dUEfcoban 

La Comtesse , d^untonimpofant. 

Ayez la bonté , Monfieur , de vous tenir fiir 
les'fades plàifanteries que vous faites continuel- 
lement fur les Moines; je vous les ai interdites, 
ainfî que celles que vous vous permettiez fur 
mon mari. 

Le CHEVÀLIBRi 

OIi l à ce' dernier égard, je vous ai obéi. 
Madame. J e ne vous dis plus rien fur Monfîeur 
le Comte*... & je vous fatpplie de m'en favoir 
^quelque gré, du moins. 

(i) Si l'Abbé Madrigal fait le r6le de M. Mi-doc, 

Ton fub/litueia^ dans cç cas, un autie mot à celui de 
Marguillieg, • 
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La GOMTE SSB«' 

ÉSèâivement!— Mais, Monfieiir le* Che- 
valier, mettez-vous donc bien dans l'^rprit, 
que je ne fupportc le piaifir de vous recevôii* 
chez moi ^ que parce que mon mari l'exige ab« 
felument , & que ma complàifance pour lui...; 

Le Chbtaue»^, rinttrrompani & £un 
air préfomptueux0^ 

Éh î non , Madame , c'eft parce que vous me' 
etaignez; que vous vous craignez vous-même $ 
que vous craignez le penchant raifbnnable q^e 
vous avez pour moi» 

LaGoMTBssB, en riante 

Moi y du penchant pour vous , & que vous 
appeliez xailbonable > encore' 3 

Le Chevalier , Juti ton trhs-affirmatifw 

Eh ) oui , Madame, je Vous l'ai dit^^ & fai 
I^onneur de vous le dire^ncoré. Je (çaîs bien' 
<jtte vous êtes dëvore j ... & fincéremènt dévote 
même.. r mais cehr n'èmpèthe pas que malgré 
vous , je ne vous- aie iiifpiré un goût très- vif' 
potu: moi» 

La CoMTfissB, £un air moqueur. 

l$our vous?,., mais y penfez-vous bien ? .<•• 
poâc vous? <M quoi \ pour vous-même^ 
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Le C H E V Atl E «L. 

Pour moî-m^me«. Je pehfe bien auffi , que' 
c'eft un gottt qjie tous ti'ofez pas vous avouer..], 
mais vous avez Keau vofis débattre 1 ... il faut 
que , toc ou tard y cek âxii& uu beau jour par 
riçus arranger. • 

La CoJiiârESSE , ^un air de piiiém ' 
Allez, allez! arrangez feulement votre pai»-' 
yié petite tête } & tachez..* ' 

£è Chevalier, V interrompant* 

Eh ! non , Madame , ehbore une fois , j'aî' 
^honneur de vous afltrrer <jue vous m*aiihez ! •.. 
— Eh ! ma foîie, 4 mot , c'eft d'être aimé, une 
fois en ma vie , d'une dévote... c'eft que cela 
ne nl'eft jamais arrivé , & oefe doit être déli- 
cieux. •• J'imagine que rien n*«ft plus &cisfai- 
fint pour l'amour 5 ^iW'&^ même pour Pamonr- 
prbpré, que de fè foumettre tm coeur qui vous 
combat , 6c qui iè combat (ans ceflè lui-mêmer* 
.— Ce doit (être un charme que ce chaxhaiiîis de 
devoirs & de defirs...cepa(Ikge des plaiârsauz 
fcrupules 5 •»• & ces fcrupules , cuB>uccs par les 
pkifirs... oh ! tout ce grabuge , toute cette 
petite guerre-là doit donnejun fpeékacle char- 
mant ,^ ^inique î 
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lÀ Comte S S B> d^un air tranquille & ' 

flegmatique. 

Mais vous êtes dans le délire , Monfieur le 

Chevalier ! ..« Je ne {nrendrai pas la peine de 

me fâcher de ce que vou^ avez an peu le cranf^ 

port au cerveau. Je penle qu'une force dofe de 

perfifHage peut eri diminuer l'accès , plutôt que 

le ton férieujt , que vous ne méritez pas quon 

prenne avec vous. En Jouriant avec mépris. 

Convenez- en vous-môme , mon cher Mon- 

iîeur ? 

Le C Ht V A 1 1 E R %J/insfe démonter., 

Ih i non y Madame ; convenez plutôt vous- 
même , des rapports qui fondent , fur nos ca- 
raâères également (eniîbles , ce goût involoo* 
taire que voQS-avez pour moi. 

La CoMXESSB, d^un ton de baiinage. 

Eh bîenf MonfiôUf\ tous ces rapports ne nVa- 
voient pas fàifie ; -comme ils me frappent ac- 
tuellement ! Oh î j*en conviens : vous avez un 
jugement sûr & (blide5..t moi, fe fuis une femme 
frivole, & dont Teiprit n*eft point arrêté..-*-» 
Vous êtes attaché fcrupuléuiement à tous vos ' 
devoirs 5... Je me fais une gloire, moi , de n'a- 
voir ni principes , ni- mœurs; ... Je les tourne ' 
mcrtie en ridicule 5 ..k vous mettez , vous j Mon- 
ikuf) à toutes ces drogues>Iâ, uâe importance '- 



à 



5'«o^ PROVÊRBE-COMÈDIE,^ 

qui fiait mourir de rire les gens du ixionâe. -^ 
Mais comment fe poutroit-il, effedivement , 
qa*avec de^ caraâêfes- qui fe raprprocherit au- 
tant, nous n'enflions^ pas iènti naître /entré" 
nous , une fympathie , telle qu'il n'en eft-point > 
Le Ch^v À Lizji^ un peu décùntertê. 
Ah ! Madame! •.. je fens... jevoîs très-bien..»' 
que vous mè plaifantéz-Ià un^pfeul 

La Comtesse » malignement» 
Un peu ? ... oh î vous vous trompez. 

Le CHEViiLiEK , fe rajfiiraht» 
Oui, oh! oui, oui, Madame la Comtéfle! 
Hais tout cet élégant perfifflage ne me perfua-' 
dera-pas que Tamour n'ait point fés droits Gu 
votre cœur & fur votre jeaneflc, & que la mien«; 
lie n*en ait fin: vôtre fenfibilité..; 

La Cowc^^s^ y f interrompant gaiement » 
Sensibilité l c'eft le nwt propre. — Tenez,- 
cfeft encore-là un dp ces rapports le plus mar- 
qué, qu'il y ait entre vous & moi 5 ... je ims 
liée , moi , avec cette efpece de fenfîbiHté , à la- 
quelle nos tendres Philofophes de ce tcms-dy 
rapportent tout s & ils n-'en connoitlent poiat 
tfautre. — Vous , au contraire , Monfieur le 
Chevalier , vous n'admettez que lafenfibilité de 
Ptme ;, toutes ies chimères du cœur, les i&axx* 



PROVERBE^COMÉDIE. .5«j 

mens les plus épurés , & fur-tout une extrême 
^délicateffe, — Oh ! wus concevez combien 
,<ette coniformité dans nocçe façon de (èntir, 
doit ajouter encore à cette admirable fympatfcie 
qui nous a fubjugués Tan & TaiEitre ! 

Le Chevaliebr, cPi^n air d^ embarras. 

Vous voudriez bien venir à bout , Madame^ 
de me déconcerter.., par vos plaifanteries iro- 
nlQues. Mais, je ne les, vois ^ moi, que comme 
tes derniers abpis d'une défenfe fuperbe.,. Vous 
vous y retranchez.,., pour combattre encore la 
nature des ièntiniens que... 

/ La Comtesse, Vinterromparu ^ un air 
Jerieux, 

Il ejft vrai, MonCeur , que je conibats encore 
dans ce moment-ici , la nature ^es fentimen? 
qae je dois vous conferver. Jufqu'à ce jour , vous 
ne m'aviez infpirez que ceux de la pitié pour 
vos égare mens. Je vous Uiiflp , c|e peur de dé- 
liaturer ces fençimens-lài de peur d'être forcée 
de les changer , & de vous les faire connoîtr,e , 
par rexpreflion la plus vive du mépris , que vous 
prendriez peut -être pour de la colère.... Ôc 1^ 
colère vous honoreroit trop. 

. £lUJ6rt^ en le regardant avec le plus froii 
mépris* 
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SCENE XIV. 

Le CHEVALIER ,feul. 

J E demeurrC confondu 5 .,. écrafc.., anéanti ! •♦. 
elle me fait,.emendre , avec un froid dédain, 
que /c ne fuis qu'un fat^. Eh ! mais , (ans doute^ 
Je le i!ça4S..biea,! mais, depuis quand donc un 
fat déplait-îl à àes femmes ? II faut que celle- 
ci fbit bien /înguliere l ou bien , eft-çe qu'il j 
auroit encore des femmes véritabkmeat hon- 
nêtes ? cela fcroit dur. 

S c E N E XV. 

Le CO M T ^9. encore un peu pds^ 
Je CHEVALIER. 



A. 



-LeX^HEVALIBR. 



. H ! Mondeur le Comte , c'eft vous ! Mais 
dites-moi donc un peu : je viens touc-à-rheure 
de faire fagréable auprès de Madame votre 
femmej ... & ( cela ne Ce conçoit pas.J eHe irfa 
^traité comme un Nègre. 

Le Comte.. 
Tenez ,^ès le premier moment que je vous 
;aivu,faire la roue... autour d!elle, je vous en 
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a1 averti,., vous ne m'avez paj voulu crt>ire.M. - 
je vous ai dit que c'étoic une femme-, pleine 
d'une vraie piété..,, (jui a de la vertu fans afrec- 
tation $••• une femme extraordinaire. 

.Le CHE-VAirBR, 

Oh î. très •extraetdinaire j où diable voit - on 
de.qela? 

Le CoMTE« 

Ehl mais , chez mo;l ••• & foyez bien sûf, 
,mojri jeiit Mirliflor , qa'elle.ne vous preridra 
jam^s, ni vous...» ni periônne... ce.n'ed pas 
jna faute j^.. je vous en ai prévenu d*avance. 

Le C HE V A.iiER. 
C^la me donne de rbumeor. 

Le CoMTs« 
Mais .vous ne devez j)as m'en voulwr popr 
celai mop amî.^» ce fl*eft pas ,jnoi, en vérité' 
qui Tempèch^ de vous bifen traiter... vous au- 
riez le plus grand tçrt du inonde. ..de me don- 
. ner un ridicule là-deifiis. 

Xe C HE V A LIEJR. 

Oh î non , parbleu ! c'cft à la ComtcjSTe , plu- 
tôt , à qui je voadrois pouvoir donner des ridi- 
, ^ulfis cruels, pour en faire un exemple. 
Le CoMTB^ 
,Oh ! ne craigncTi rient m. c>ft un exenjfplc 
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qui nt prendra pas , que celui. ••• que donne ma 
fe^^me. 

Le C H ET A.I.I B R« 
Adieu, n on clier Comte : pour celai rcir un 
peu le noir que j'ai dans Ta me , je m'en vais ar- 
ranger un fouper de filles à gia f eciqs ma^n; 
.en voudriez-vous être î 

Le Comte. 

• Non , mon ami ^ comine je ne.me meurs pas 
jde douleur •••• comme vous , moi... je n'ai pas 
•befôin d'une difTipati^n... fi générale... )'ai de 
inon côté, un petit arrangement^^, particulier.^ 
fa très-particjLilier^ 

Le Chetaiisr , tn firtantm 
En ce cas-là , je vous baifc bien les mains. 

^■MMM BjWWMBMWil U piM li. ll lllll i ■ I l ll M IWWif 

S C E N E X V I. 

Le C O MT E , fetd , tn s^affeyam. 

J\h çà, ne perdons point la tête. Il artj'a 
montre. Quclie "heure eft-il ! ..„ Bon ! j'ai en- 
core deux heures devant moi 5 ••• les fumées du 
a^in (ont ^déja beaucoup diiUpées : .«. dans deux 
heures d'ici il n'y paroîtra plus... — Je l'ai vtf 
naître j elle i/a.pas feize ans... &pour mes cin- ^ 
quame louis,,', le jour que j'avois tant bu.,.. | 

tant 



<rant bu de vin de Hongrie»,, ce lut ce jour-là 
mime , je m'en &UTiens».« qae (a tance, qui eft 
une bonne femme.... me fit tous les ferments 
lesplusprobabks.^* quefa nièce prétendue..,* 
me convaincfoit qu'elle eft une jégnès^,, mais 
«ne Agnes 9 proprement dire.— Eh*, en e^ 
let, pourquoi ne le ferott-elle pas>^.. Il faut 
bien commencer par quelque -chofe.... une 
Ibis f ••• Stje croîrois Tolontiers.... Ah ! ah ! c'eft 
MonfieurPézénas, mon 'Chirurgien : eh l que 
iriens-rtu?... 
y ■ ' '■ ' ' SS525g 

SCENE XVII. 
Le C O M.T E , JMonfieur P É Z É NAS. 
P iz i N A s » rittterrompeuU. 

3 E viens, Monfii le Comte » vous donner 
prûve combien je vous (uis dëvoué^ 
Le Co^TB. ' 
Quoi donc , petit Dodeur ! y a-t-il ici, parmi 
mes gens , quelques bras demis. ••• quelques 
jambes çaflces.... quelqu^apoplexie Cous ro« 
chc 2 .... car il n y a que ces fortes de drôleries- 
*^ là.... qui vous attirent, & qui vous amufent,..* 
dans les maifons , vous autres. 
. P i 2 £ N A s. 
Eh ! cadedis î petit ingrat, je ne viens ici que 
Tome L ' K 



jl(f PROVERSÎL'ÇOMÈDltf, 

|)ouf votre bien i )é laiilè-Ià toutes mes afBdsr 
ires; ...^ ! j^«n ai par-deiTus les yus^ ïfon ne 
vue plus Ce fervir qûè dé moi» ^f c volubilité» 
J'ai , s'il votts plaît , oçze faign^es à foire , cette 
foirce,. & igq»s , 4qb>: il: tfy a que moi qui 
fSûxmoiSk les Yftillè^mix f o^^tS' Hlij fatidis! je 
ne les faigné pas toujours dé même, de pur 
4e les ufer. Il faut qu^ }é pafe*cbc votre a,aiie^ 
Madame U Maréchale» pôttrM«é fukjé décou- 
ches 5 cKc Monfo le Duc de N^V^Ue^ > pour une 
biefl'ure dé f û. Ché un pauvre diable. fjuc jé.taiUe 
avec le litfeothoçae caché* ... «c fi j'ai 1^ tems , ij 
faut que je feffe encore des vifites , ^fqu'à onze 
hures dufotr , chez un las dé Marquifes 9c de 
/Coumteffes , pour dé vrais frhifonages j ...^ns 
€;ompt:er ^ dans tout çeja , lé çouranx dé aies af- 
fs^ites miftériûfes. 

Le € Q MT €, en rlantf 
Et accable» comme tu Pes.... tu viens perdra 
jon tems avec .moi ^ àq«i tu n'as poJAt a^rç.., 

car je me porte trcs-bi^n^ 

pizÉNAs, 
4, qui je n'ai point affaire..M cap de Wqus? ..^ 
quand je viens vous rétirer d'un petit précipice^ 
* où vous été prêt à gliffer ,j 

Le C G M T Ef 
Quel précipice ? quel galimathias qn^ ^r 
fttlàî 
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P i z i N A s, 

€h ! doQcques ! cette petite fiife , ii niive.M« fi 
AÛve ? -. dont la Tauiee eft oonyenoe dé vous 
approvifiom^r pour ce (bir » faem ?^. hem ?««• 
•(ôis-je ail faR ? répondest-moî , Monfii le Coin- 
ce ? .M Suis-je inftruit dé ce qu^ fé paiiê ? 

Le CoMTB* 

Qui fa dit cela , d*abord , vieux fou ? 

P i 2 £ K A &• 
Qui mt l'a dit? ••^;é lé tiens de la petite 
jn^me , qui eft en train de m'avoir é^ obliga- 
^ons qui né font point encore finies. 
le C x> M T s» 
Quel diable me contes^-tu-là e 

P i z i N A s. 
Ce n*eft point un conte ventreâînt-gris 1 je 
^ous confie > malgré (à viljiiné Tante , ^ué cet 
jenfant, pour fonx:oup d*eiïki , eft maUieureiiÊ- 
ment tombée à un Américain, dont*»* 

Le Comte, ^interrompant en reculant 

de frayeur. 

A un Américain ?^,. cela eft-il bien vrai ? „ 

jt on Américain ? - > > . r \* 

. •? i 2 i N A s. : - /i 

Certes!^., 5c ua Américain, bien Améri<^ 

^ain,.inèmer ' ' ''^ 

Ri; 
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^M PROVERBE-COMÉDIE, 

Le C o M T s» 

Phl en ce cas-là, jpfuis fbn yalets/e fuit 
)>ieQ fpo val^c trcS'humblcr 

* Eh î vous faite bîçn !.,,..,. vous poure? m'eit 
croire , quand je vous parlé contré mes inté- 
rêts..^ ainfî^ doucement Monfu le Contre l pen? 
(èz toïjiurs à cet Américain U doucement, 
Yous réclisrje encore! doucement! piano! pia-r 
p6\ doucépient pour la centième fois^ 

JLe G 6 M T E , c« Pembraffant* 
Viens , que je t'en^braffe ! tiens : voie; I4 
Comteflfe, 

y' - ' ' ' ' 

SCENE XVin& dernière, 
La COMTESSE , le COMTE , PÉZÉNAS, 
. Le *C. o M T if 

/Xh! Madame la Comteffe ! voilà bien le 
çoq^uinie plus honnête i & jp veux vous conter.,.. 

L^ COMTESS B. 

}'ai auifi bien dçs cho^s à vous dire , Mon- 
•fieur le Comte , adqellemeat que vous com» 
Hiericez à hte ei>ctat de Wenteuire.., 
y, ,\ Le Ç ap *^ T ]| y:Pmefrompant. 

iph ; oui ^ aâ^eUement ! ^e me fens biçn ^ ^ 
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je tous fais (ferment, ma chère amie , de ne plu^ 
me retrouver dan$ ces fortes de fîtuatîons-làj & 
je vous en donne ma parole d'honneur. 

la CoMTBSS fi. 

Voiis cohnoiflàat , comme je vous connois # 
je fuis sûro que vous me la tiendrez. 
Le Comte. 

£h Sien ! ibjez encore sure d'une chofe \ c'efi[ 
que je ne vetiz plus vWre qu'avec vous unique- 
ment ; 6c je précends que cefoir même» foie I9 
l^nouvellemént de nos nôces^ 

La CoMTSssi , Baijfant tes yeiiXé 

Il rfétoit pas autrémêac hcceflaire de dire 
devant Pézénas, dés projets... 
P i z i N A s. 
P^donne:&-moi, Madame la Coxnteffe; & je 
Tai confirmé dans iës projets. Oui » Monlii le 
Comte , ïaidez pouf jamais toutes vos coqui-^ 
nés 5 & croyez-moi , couchez toujours avecqué 
^otré femme ', rien n'eft plus fain. 
te C o M t E< 
tu as faifon. Mais, pâflons dans mon cabi- 
net , j'ai une lettre de votre frère à vous conv 
jnuniquer. //^ s\h vont enfcmbUé 

Vizln\s , fartant à*un autre cité, 
Monfeur, & Madame , adicu/îas. 

Rio 
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É P I t a G TJ E. 

les trois ASicurs quife trouvent à la Scène der-' 
niere que Pon vient de lire , vontprefque juf^- 
^if au fond du Théâtre ^ pour marquer que le 
Proverbe tftfitik Bs reviennent enjmte &- 
ils reprennent chacun leurs perfonnages de 

Madame PROLOGUE,M.CORÎPH.ÉE, 
M. VAUDEVILLE. 

Monfieur Cori7h£e»^ 

j;VX -^ f*^'» Monfieur Vaudeville , votre Pro- 
verbe eft tout neuf j il eft délicieux 5 voilic« 
q^^il me faut 1 en adouciâknt un peu... 

Madame Prologisb, rinterron^nmt» 

Ehmais! il n'y a rien à adoucir 5 leièns-itio- 
tal de ce Proverbe , tourne entièrement au 
profit de la vertu.. 

Monfîei^: Vaudeyililb 9 vivement* 
Eh l fkns douce ! ne voyez-vous pas que mon- 
principal perfonnàge^en fe corrigeant du vin^ 
fe corrige aufli nécel&irement de Ces autoes vi- 
ces ? C*eft une converfion que cela î 
Monfieur Cokithâb^ 

Oui y oui y nous verrons j c'eft uniquement: 
quelques légers ckangemens à Ëute dans i» 



Ê P t L O G ti É. « isi 
fermé-, car , pour le fond , j'ai tout ce que je 
péuvois defirer.' Allons donc retrouver \Abbk 
Madrigal^ & nous ajuïlefonSy avec lui, mon 
petit* Spedacle , qui fera termine par Tinouie 
Tragédie de Cocatrix. 

Madairfe Prologob , M. VAtJDBviLLE , 
enfemblc , en s'en allant tous* 
Allons ^ allons arranger coût cela. 

If on voit que Us rvles du Comte 6^ de PoiS^ 
naSi doivent étre^ de toute ntcejjitêi r'em-^ 
plis pat Us deux A&eurs fui auront joui 
Hux de Coripàée ù de VaiiievilUn 

Jin de la Pièce. 



Xîy 
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A V E R t 1 S S ÉME^J^T. 

j E fiiis entièrement de l'avis dd Public fitf 
Vlfle SonanU/ C*eft une mauvaife Pièce. 

Je la joins id , parce qu'elle fait pâs-tie de mon 
Théâtre de Sociéà.^WeixiK. repréfcntée en Juil- 
let i767,'(ur celui de Villcrs-CoteTets , pour 
lequel elle avcic été faite , & où elle a'eut au- 
cun fuccès. 

Le Public fut plus indulgéne: elle eutquà-- 
torze ou quinze teprc^ntactobs à la Comédies' 
Italienne. L'excellen;e Mttûque de M^de Mon-, 
cigny la foutint un- peu contre mon Poëme. 

Dans ce fujet y qui eft totalement de mon in* 
vention , ( & il n*y a pas là de quoi'fe vanter ) ,.• 
f avois eu le deirein de iàirc u|ie critique douce 
& badine / du geni-e des- Comédien à Ariettes , 
que je prends la liberté de trouver d*aùflî mau- 
vais goût , tout au moinis , que l* ancien genre des 
Pièces en Vaudevilles y ôcqui, à la fin, tombera 
comme ce dernier* 

Je me fiiis trompé dans mon projet , ou je 
Tai mal exécuté 5 & , fans doute, ces deux rai- 
fons remîtes , fe font rencontrées , pour ennuyer 
k Speftateur. 

Ce fujet , d'ailleurs , ne comportoit qu'un 
ade , au plus > & puis , il falloit me faire enten- 
dre 5 & des gens de bien m'ont afluré qu'on avoir 
trouvé ma Pièce inintelligible v- cela n'entroit 
point dans mes vues, & j'ai tort. | 

En efïet, l'oubli, prefque total, ou font tom- 
bés les refreins des vieux Vaudevilles , doit 
avoir jette une merveilleufe obfciiritc fur quel- 
ques Ariettes^ qui étoient fondées fur cetcS . 
plailanterie* -' ' 

Rvj 
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PERSONNAGES- 
VIVAT c ff t\ Sultan.. 
Le Chevalier D U R ]^ I «ï. . 
F I A N O, Eunuque.. 
P R E ST T Cr, Magicien. 
Z £ R. B i N , Ecuyer de Dnibînw 
UN ESCLAVE. 
G A R D E S du SottaRà 
C É L E N I E.. 
M É L O P H A N I £. 
HENRIETTE.. 
£SPKIT INEER N ^ E^ 



La Scène <ft dans PIJlc Sonaatc» 




L'ISLE SONANTE, 

OPÉRA'COMiqUE. 
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ACTE PREMIER. 

Z^ Théâtre repréjinte les Jardins & l'extéruar 
du Palais de Vlfle Sonante^ 

SCENE PREMIERE.. 

D U R B I N. 

JL ox qui croîs en tous lieux mériter dër 

éloges 
Piar le goût & le choix des ftiocs donc tu te fers ^ 
Tyran , cefle , Tyran , de fatiguer les airs ,. 
Par ces paroles allobroges 
Dont tu compcffes tes concerts. 
Dieu I quel pays & qjaels concerts 
Pour la mufique , & pour les vers ! 
Je crois ouir des fous échappés de leurs loges.. 
Toajpnrs chancer^imer fans ceilè^quels travers i 



Tous ces gens-ci me femblent ies horloges^ 
Dont on cire de9>(bns par des re&rcs divers; 

Encor faùt-il combler d'cloges ,/ 
Et leur profe rimée, & leurs voix >^& leurs airsi- 
Pieuk! quel pays, & quels concer:s* 
"Pour la mufique & poiir les' vers î 



SCENE ï I; 

D U R B I N, Z E R B I N; 

Z E R B I N. 



A, 



.H, Seigneur Chevalier ! fen ai appris plus* 
que je ne puis dire : on peut me râcontet 
â préfent tous lés prodiges qu'on voudra , 
& de f ifle dés Maragons & des Lefbrigons^ 
je croirai tout > je croirar tout* Ce n'èft 
pas feulement le Roi & toute fa Cour qui 
ehaiïte ici, c*eft le corps du peuple en entier; 
tout chante , tout fredonne , roulades , caden- 
ces , pofts de voix , martelleméns : toute une 
ville, imaginez , toute uiie villes cela fait un fi 
grand bruit , que bien des gens trouveroieat cela 
admirable. 

D u R B I N* 

Et notre vaiflèau > 

Z s R B I K. 

Votre vaiflèau ? Ah \ p^bleu votre vaifle^u .^ il 



efl: à P^ncre j on en a fait defccndre tout Téqui- 
page, Capîtainic» Officiers , Matelot^ : mais 
comme ils n*ont pa s'exprimer qu'en profe, ils 
ont étémisfur le champ dans une priibn bien' 
loin hor^de la ville,, comme dés gens dange- 
reux, corrtipt^urs , noTaréurs ,-& malibnaiis.^ 

•D R B I N.- 

Ce que t» me dis , eft-il bien vrail 

Z B K B I Né » 

Comment» Seigneur , o6rbis-je mentir? &■ 
moi n'ai>je pas youia ba(àrder quelques mots- 
de proie ? On m*a menacé de me donner vingt 
coups de bâton Içus la plante des pieds : on àXt 
que cela apprend à aller de mefiire \ alors je me 
luis exprimé en Vaudevilles, que je contourne. 
de mon mieux , pour leur donner un air du 
pays, .-. ' 

D u R B z N^ 

Et Célcnie, qu'eft-elle devenue? 

Z B R B I K* 

Célenie, qui vouloir (è jetter aux pieds de & 
Sultane favorite, a été conduite aux pieds àxx 
Snlran. Heureufement on râvoit inftruir, &fon 
Ariette a été goûtée , à deux mefures près > & je 
crois qu'on nous rendra notre vaiileau* 

n U R B I N. 

Quel fatal voyage ! 
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^ Z E R B X N* 

Quelle fantai/ie aaâi d'allet confalcer çeeu' 
txeiUe Fée fur le (accès de vos anioups \ 

t) ù R B I K. 
Tu fçais ce qu'elle a répondu*^ 

2 E R B X N. 

Parbleu oui , plaifante réponfe avec Con iia-' 
t^fUonnement ! »'Mon fils, mon âls , ta Câenie 
balaiera l mais elle ne te le difa que quand elle 
ne parlera plus. <c Vous infiftez, vous la preflèzr 
vous la tournientez : >3^oui , oui ,^ ta ne /(auras 
ce qu'elle penfe que quand elle ne penfera pas.^> 
Peut-on un radotage plus complet l 

D u R S X Kr 

Il eft vrai que je n*y conçois rien.» 

Z é R B I N. 

Hé ! concevez-^ous mieux de qu'elle rfi'a ré- 
pondu, quand |e l'ai cooTultée^ car les valets 
ent la rage défaire comme leurs maîtres y &ce| 
ii*eA pas ce qu'ils font de mieux.»)) Mon garçoi^ 
mon garçoà, tu veux (çavoir fî tu réufliras dan 
ses amours^ tu n'en (èras jamais fi ioîa c^ue \oà 
que tu^n feras près« ce Conoevez-vous?. 

D o R B X N« 

Ah^ il eft aiTé de voir qufelle s dH, moqu 
dt tel» 



OPÈRA-COMIQUÈ. ^ï. 

Z & R- B I N.^ 

J'ai bien peur que cela ne folt pais , Seigneur; 
Toat entier à Tidce de Célenie » toae rempli de 
yotre amour ^vous n'entendez que cela , vous ne 
penfèt qi^à cela: mais un peu de réflexion, je 
TOUS fupplie* Sçavez-vous ce que la Fée a ditr 
Ibrlqùe vous l'avez quittée en cbantonnanc avec 
cet air décaché , fi naturel aux grands Seigneurs,. 
brfijuVm leur die ce qui ne leur plaît pats i 

ï> M K t i^. 
Qu'eft-ce que c'eft qufe ce verbiage-la ? Eft-ce 
que j<e fçais tout ce que cette femme a dit V 

2 E R B z N. 

Cette femme , cette femme l Cette femme t 
dit, en vous entendant cbantonner i^^ Chante^ 
ehante \ mon fils $ mais preadis garde de chanter 
pluaf que tu ne voudras. «<- 

D u R B I n; 

Hé bien.' 

Z £ R B I N. 

• Hé bien, Ké bien ^ notre vaiffeau, en déjpît êai 
gouvernail, en dépit <$a vent & de la marée y 
vieijr ici par le chemin le plus droit. Nous y 
Toici : on'y chante , on y chante 5 encore troiV 
Jours , & vous voilà bon gré malgré le plus dé- 
terminé chanteur. ( IlparoUici un Habitant. J' 
Mais tenez ». voici un habitant qui nous. e£* 
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pionne ^ fi vous êtes curieux <i*entendre cfaan^ 
fer, vous poiivez rimcnoger. 

D U R B I N.* 

11 écoule apparemment fi nous chatitohs î 

Z E R ir X N* 

Non ,' ces efpi6ns-4a ôiit tfnô autre conrmiP 
ion de la part du Gouyernement. U y a eu quel- 
ques rufnéurs pour la baffe fondamcataie, & oxr 
craint c^uelque foùlevement»* 

t> u R Br I Né 

Ce petiple-là eft donc bien fiijet àreinuerV 

Z B R B IN*' 

Je le croîs 5 M k feroh égorger potÂ' des mP 
lères : ils ont eu une guerre civile qui a duré 
quarante ans pour le fa dièze 3c le /ni bémol. 
Mais j'apperçois«*% oui» c*eft le confident, c'effi 
fe Êiyori de la Sultane favorite* Bonne nou- 
velle y bonne nouvelle : nbtré vaiflèau £èrï 
rèndUr' 

i . , \x i'„i ' , ', .1 .- ^ ggg 

SCENE II V 
?lANO, DURBIN, ZERBiN* 
Pian o y récitant, 

i otiR la charmante Célenîe ,. 
rïlobleËtiâinger» l'amour de Vivatcbé 
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lait du bruit , & fbn feu n'êft plus un feu eadté»- 
D o A 1! X ir^ à paru 

Potif Çclenie ! 

P' I A N a. 
Son premier Médecin Prefto» ce grand génie y 
Des attraits d'Henriette eft lui-même touché.' 

Z B R B I ». ^ 

Pour Henriette? ak ^ciel l 

P I A K a; 

Quant à l'kmour du Roi, connoi); Mélophanie ;' 
Son cœur jaloux prendra les plus cruek moyens 
Pour perdre (à rivale & brifer leurs liens. 

£> 9 R B z N* 

Çu*apprends-je ? Ah , ciel ! & quelle tyrannie l 

Piano. 

A R t £ T T S^ 

Lajalôufie f ^ 

En ce lieu ' 

S'alarme de pea. 
£)ans notre Me ^ 
la }aIou£r 
S'alarme de peu? 
lETn rien ici la met en fem- 

s 

Dans notre A£e>» 
Xjijaloufîe 
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Potiâe Femportement jufqA la fténéfic'r 

Elfe ne garde aucun milieu , * 

Un rien la met en feu ^ 

En feu, en fcii* • 

Adieu, adieu* 
-I ■■ ■■ iï ■ ■ ■ I 

S C E N E IV. 

Z f HB I N, D U R B I N^ 

Z E K, B If Ni- 

Au diable. 

D O R B I 14'«> 

Qucft f*Cclenie pourroic... Non, jeconnôj^ 
fen cœuV. 

Z E 2V B z K# 

Et moi , je connois mon rival ; il ôft magi- 
ciens c*e(l le magicien dû Roi : je fuis perdu» 
Ah , maudit voyage ï 

£) o It B I K. 

Si î'erî*cr<^ois ma valeur; mais ma valeur 
fonire tout un peuple eft bien inutile, 

Z E R B I K« 

Et la mienne encore plu?^ 

D U R B I K^. 

^ Ah ! fi je ne peux la défendre, je peux périt 
à k% yeux. 

Z B R B Z N» 

Ce n'eft pas mon avii» 



1 
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D V R 8 I N/» 

forçons le Palais. * 

Z £ K. B I i^. 
Ne forçons rien. 

D u R B I K« 
Mais çîell je la vois^ 



i ■ ^i j»» ^ 



SCENE V. 

OURBIN^ CÉLENIE, ZERBIN, 
HENRIETTE. 

D R B I N^ 

/V.H, Célenjiei 

C ^ I B N I £• ~ 

Purbin î 

^ B R B I N^ 

Mon Henriette l 

ij E N RI ET y E, 

^erbinî 

P^R B I N, 

Quoi I le Sultan vous aime \ 

jC i ï. B N ï B, 

pela n'eft que trop yf ai. 

Z B R 3 i n^ 

^t toj^ Henriec;^ l 



4^6 riSLÊ SONA^TE^ 

Henriette. 

£e Vifirm*adore. Il ne tient qifà moi de gov* 
^rncr & le Maître & f Empire. 

D fU R B I H« 

Quoi! charmante Câenie^ lor(q«e monfin- 
iiere amour.... 

C i ri E N I £• 

Chevalier, font-ce iâ vos fermens ? La fée ne 
«TOUS a permis de nfaccompagner que Tur b 
promefleque vous lui avez faite <le jtie noe pac^ 
Jer jamais de votre amour; 

1^ o R s Z lii 

Je me tais..i. Et ce crupi Sultan? 

C i L •£ N I J^ 

Il m'a ^t fa déclaration. 

D U R 8 I 1(. 

Zerbin , allez veiller autour de ces bosquets. 

Ç i L « N I E. 

Iilenriette > vous i^ou^vertirez ;*il paroxc 
.quelqu'un. 



^ 
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SCENE rVL 

CÉiLENIE, DURBIN, 
P u R ^ I ïsr. 

X L vous a fak la déclaration î 

C i L « ,>i r M^ 

La voici. Lifez , lifei 5 jugez vous-mêm^ 4f 
fts fentimens^ 

D U îl B I ^N. ■ 

Qaoii elle eft en mufique, 
C ^ L E N I «. 

Gui , oui, fa déclaratio» eft en muiîque, ea 
Ariette encore , avec un grand accompagne- 
ment de fanfares. Elle m'a été apportée , pré- 
^ntée , & exécutée par une aormée de Muficiens^ 
Çhz^tcz , chante^ 

P o % ». I N. 
Psioi! v«us voulez, Madanaeîo, 

C ]â I, E N I S* 

Oui , je veux que vous chantiez, pour mç 
jf énétrer de toute Ifhorreur quf il ni'intpire, 

P.c 11 B I N* , 

Quelqtie MufiçQa que jeJpis^ celfi i%f^ 
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( Il rivt , 6» Ckkrdcfc fronune avtcfurt» 
fendant la rhountellc. 9 &dit: L'infcient, ofer.,, 
ine déclarer que... Ah , .ciel] ) 

A R 1 £ T T ^. 

Vivatchc , Roi des Rois , 
Souverain de rharmonîe, 
>\dorateiir des belles roix^ 
A la mélodieufe Çélenie 
Salamalek cent 3c cent fois« 

O vous , dont lavoix'(bnore 
.Se développe fans travail, 
Venez régner dans mon ferrai!. 
Venez , je vous adore^ 

Venez 5 & que featende encore 
Cette voix faite pour charmer. 
Je vous adore ^ il €aut m'aimer : 
Venez , je vous adore^ 

D U R B I N. 

Parce qu'il adore, il faut Fâîmer. Voîli bien 
let^ran leplusfac.M 

C i L fi N I E, 

Auflî , écoutez la réponfe que f ai faite à cet 
horrible galant. En voici le brouillon r je crois 
^4tte vous ^ Cud, content ; ^e crois que vous ea 
ferez content. 

Arietts. 
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Ariette. 
Crand tyran, & petit Roi , 
Compofîteiif (ans karmonie , i 

Rimailleur fkns génie » 
Pbgiaire de Qsmphonie , 
D'une jDreiHe jufte Peffroi , 
Écoutp-moi , 
Petit Roi , 
Écouce-moî, 
A quel injufte excès veox^ta t^abandonner , 
fiarbare, & de<]uel droit ofes-tu m'ordonner 

D'être en ton (ërrail ton elclave } 
Je ne crains point la mon , je la vois » }e la 
brave , 
Je fçaurai bien me4a donner : 
On plutôt rhonnetir veut que dans ton &ng je 

lave 
Un afi&ont dont Thorrear ne peut k pardonner: 
Un cœur ferme qui voit la mort , & qui la 
brave, 
A fbn tjran eft sûr de la donner. 
Hé bien! 

D U R B Z N. 

Ah, Madame! qu^avez-vous £ut ? Votre 
Ariette pleine de traits infiiltans.{|c de menaces 
l'aura mis en fureur^ & fon amour changé en 
rage..... 

Tome /• S 



à 



4i^ JPISLE SOJVJîNtE^ 

Ç i % E ^ l E, 

Cel^ eft vrai , je pœ fuis peut-être un pei| 
Cfop livrée à mon indignation^ J^ais 4atn^ cette 
fixxtécnité quel pani pfendce } 

Attendez, il me vient une idée $ il Êiat vtCet 
tfadreiie. Voici fcn Ariette de déclaration , ftel- 
J^e de fon fceau; donnez-moi laréponfe harmo- 
nieufe & fanglante que vous lui avez, foire : je 
veux faire paffer Tune & Tautre , par mou 
pçu/er , dans Içs mains de la Sultane favorite. 

C s L E N I B. 

Et vous proyez que là jalo^oCe ?..• 
Dni ^ oni» 

SCENE VII. 

ÇJÊLENIE, DURBIN^ 2LERBIN, 
HENRIETTE. 

Z E R B I N. 

Sur l'air: Ah! ^ue la forêt d^ Çythère. 



M. 



. OKSBIGMBOR ^ que Fon fe pf ép . ie 
À <:kaiiter. Prenez bien vos toas , 
^pntai^e^ tontons , tontons^ tontons* 



OPÉRA^COMIQUE. 41 1 

. Avec £1 mofique barbare 
Le Sultan vient a nous ; chantons. 
Hbnrietti & Zbrbin. 
Tontaine , tontons , tontons , tontons , 

Tontons , tontons , tontaine^ tontons* 

s C E N E VIIL 

Les Aaew précédens , VIVATCHÉ, 
HENRIETTE. 

V I y A T c H i. 
Ariette» 

JL Aix-U, paix-là, tai&z^vons; 
Paix-là, taifet-vous devant nous, 
Plats Chanteors de vieux Vaudevilles , 

Parti&ns imbécilles 
Des tanla 9 des âons , fions , 
ï^ts gai , gai , des lampons. 
De tant vous l'avez doux, Guillemette doux! 

Partifans imbécilles 
Des tirelironfa, à&s 6ns deûTus deflbus , 
I>es père Bar nabas & des Madame Anrour. 
Plats Chanteurs de vieux Vaudevilles , 
Paix-ià, taifez-votts devant nous : 
Henriette, Zerbin, fcrtez, retirez-vous, 
Henkiibtte & Zerbin, 
Sortons, tetirons-^nous. 

Sij 



4f ^ tISLE SONANTB , 

S Ç E N E I X. 

yiyATCHÉ,CÉLENIE, PÇ.ESTO, DURBIN. 
V I T A T c H â , tf« parlant^ 

X o u R vous p piquantç Cclenie ^ 
Donc le fatyrique génie 
Contre moi feiic de fi bons vers 
Sur à9fi beaux airs , 
£c d^ fi botinç fymphpnie, 
Je TOUS li^ dis, en termes dairs; 

^ R J £ T T E. 

Je ne réponds aux épigramoies. 
Je ne repoi^lTç les crai($ 

Des belles Dames 
Qi^*en adorant leurs atcraîcs , 
Quen les embraiànc de mes fiâmes. 
Quand leur haine s'éteint , c'eft alors qu'en 
leurs âmes 
L'amour pour moi s'allume ajprès : - 
£jt Yoilà comme il faut qu^on fe yeng^ des 
femmes . 
En adorant leurs attraits , 
En les embrafant de fes fiâmes» 

Venez régner à }^nais , 
Venez régper djanç mon Pala|s, 



ÔPÈRÀ^COMiqUÉé %if 

VlTATCHi &P RBS T O. 

Venez régner à jamais 

Vivatché. C Dans nion Pakis/ 
Preftot \ Dans fon Palais. 

q U A T û o R, 

Céleiiaéé f Çft ton Palais I 

Pivauhi, j Dans mon PalaisV 

Prejio. j Dans le Palaîs. 

Durhin^ ( Bans ton Palais f . ^ 

V ï V A T c H B. 

Holas, Gatdes , condai(èz-l«é 

Dans mon Palak/ 
( Ils forient conduits pat les Gardes y niais 
par U même endroit; & cela pendant la ritour^ 
nelki II faut qiiils mefurent leurs pas de façon 
qiion voie enoore des geris de lafuiie a la fin de 
la ritournelle. VivatM parle bas au Capitaine 
âefei Gardes.) 

^il 'il I ■\^ \ l\ mmmm^âmmm I n,/ 

S C E N E X. 

PREStÔ', VlVATGHir 
P i< B s f o y en parlant* 

X Ràs-cL^xÉNTPriûce^igaelfiq^. 

pHce 
Deftinez-Yotts votUF rirai'? 

Cariil'eftr 



4ï4 • CLSLESONANTE, 

V I V ATCHi , parlant auJH^, 
Oui , je viens à mon grand Sénéchal , 
Je viens d'ordonner qu'il ùxhï& 
Un fupplicfe 
De caprice , 
TJn fupplice origînat 
Pour me divertir , je^ commande 
A des bourreaux de chaut, que le coupable tn 
tende , 
Pendant fes repas feulement. 
Tous les jours le concert charmant 
Que formeront des voix faulTés & difcordantee 
Détonnantes & glapîflfantes , 
Et des iiflets aigus pour accompagnement» 
Si }c punis mon rival doucement , 
Ceft que mon goât pour Célenie 
Ift foible : mais par4à je veux adroitement. 
Dans celle que j'aime ardemment , 
Dans le cœur de Meîophanîô 
Ranimer plus vivement 
La chaleur du feiatiment» 
P n B s r G , €n parlant. 

Ceftpcnfer, c'eft {varier d'une grande jufteffe; 

De n^on cété mon art doit vous aider 5 
Et tandis qu'en paflant vous pouvez excéder 
Pour vos menus plaiiTrs Durbin & fa maurefl^» 
Je puis gaimçot vous (êconder 



y 



bPÈRA'COMiQUÉ, 4i> 

En tirant dfe leur létargié 
éette trifte Henriette & fon morne Èctijef'y 
A leurs dépens àûffi je prétends m'égayeif 

Par qdelq^ tfiHir éc ma folfe magies 
l^y rêvcrf 

^ VlTATCHii 

tjbiez'fi defk comme je reiitâiid& 
U Q. 

Çefl:u'i>{iailè-tcms agréable f 

Ceft un paflê-tems 
De £ake d6nnèr a» diaWe^ 
Dedéfefpérerdeuwaiâani^ . 

C*eft un pa&^temsv 

V I V vÀ ï C H ^.1 P'R È ïf'CJr* 

J*aime à voir ces gens A voir leur humé»*' 
Avec leur liumeor ifi^rai^ intraitable' 

table 9 AâeâtetundehQriiai-'. 

puis douce, puis épou* mabie^ 

vantable. l'air tranquille, urf 

J'aime les amans air affable , 

JÈt leur douleur refpec- Et les voif tout ba^ 
rable* enrageans : 

Oui , c'eft iSH ffaifir 

véritable. 
J'aime à voir leur air 

lamentable; 
J'aime à voir leurs p#t 
tits tourmens. 

Fin du ptcndcr Aâc4 . 

^ ' Siy 



ta 



4»* L^ISLE SONANTE^ 



ACTE II. 

Xe Thtâtrt reprèfenti U vtfihwU du Serrait 

mmiÊÊmmmmmÊÊÊÊmmKÊÊKiÊÊÊmmÊÊÊmmÊmmmÊÊÊmmÊH^mmÊÊm 

SCENE PREMIERE. 

Z Ifc BI N, P'i A N O. 

F I A N o , arrêtant Zerbifu 

JnL K A Ê T B y monel' téméraire ^ 
Tremble » arrête f ne paflè pas^ 
Ce veftibule fblicaire.' 
Bans le Serratl fi tu porcois tes pas> 
U n'eft riei^qui pÊ: te (buftraire 
Au plus rigomenx trépa|| 
Citante y chante. Qp'y ifîens-oi aire f 

Stir Tatri Lairt^là claire ^.UtnUrc^ 

Je viens vous £iire un long récic 
En Vaudeville y. & fans e(pric: 
Mais pardon, il eft néceflàire » 
Il éclairât notre affaire : 
laites grâce à mon débit» 

Piano. 

dunte, de (bis court» Épargne à moû^ceille^ 



ion honamt y amant que tu pourras ^ 
De ton c^ant , de tes airs ingrats ^ 
La langueur (ans pareille. 

ZBRBiij^y i /tfr#« 
Quel diable, j^ai bien trouvé un air plus viFr • 
Aiais dan» ce moment-ci les rimes ne nie viea-r 
Aent point du tout, Cdounenc faire^ 

P I A N b# 
'f'tt parles {ans chanter, je crbis } lit t'eft-il pas 
Dans l'inftant échappé tout bas 
Quelques mafheureiik mots de pfb(ê? 

Z s & B I H/ 

Mon cher Piano , non , je n'bfe^' 
Pian o.' 
tn ce éas chaàitez donc : chanteT; monVirtttojfe ^ 
Chantez f enchante»-moi y Muficien parËdt# 

Z2RBI1«# 

Jlaiilez. Kfais écoutes ^ Seigneur, voici Ie£ait« 
( A part.) Morbleu, la ritfte m'abandoniie k 
Âon , bon? , il né s'en appercevra peut-^tre pas» 

tic biei' donc. 

Z B R- s y N.- / 



S^eur Piano, voici le fait 



f 



/ 



Voici» voici la fait. 

&v 




Ait: Be rjëkmandè SiUfc^ 

A Célenie 
En papier bien réglé 
Notre Prince a d&taïé bit 
Feu^ 
Pat fa cfaatettr de cette Arictte-civ 
Vùtï voit qttll ea Wl amooreaz y 
Four. 
Mais par le froid 
De celle que voilà , 
L*on juge que la dame le 

Haîbw 
Je vous remetf 

Ces deux airf .^ 

Bien notés. 
Peut-tn voir un proâédé plus^ 
Ntt> 
Voyei quelle eft 

L'Ariette & TABiSut 

., . DftTobJa 

Dont le Roi veut Tainere le V 

• . - • coc^. 

' Soupçons Jàlbmr 

N*ont plus lieu 

Par nos faits: 

Convé*i6sf 

Qtie nous les contons toii$ à 

' - JEond*. 



Célenie acte nd de vous , 
« IQa'on la faâe oitrer dehors 
Du Serrai!^ 
Que !e Prince & fi>a acnow 
Près d'elle ici feiTenr chou 
. Bbmq, 

: P I AiN'O» 

Cen eft affeï , 2!feTbin, j'eftimé 
Vos procédés pîos que vos -yors : 
Attacher- vous, un peu pins à la rime y 
J*én ai crtf voir qui font toor de travers. 
Mais paifofjs..,. à Mélopbahie 
. Je cours, çhaiater ces dûux Ijéairt airs y ^ 
ComptQZ ^ pour fetTÎr Ccte^iiô , 
Qu'elle va mettre en Jeu mille reiîbrls divers. 



I 



s C EPfE \h 
' aC E îfe B !• Ni;. .' 



L L eft part( à préfent.- Je croîs qu'ij convient 
de faire ici à TAmour une p^lte invocation,» 
pour qu'il rende Célf nié à «ion Maître , en dé-- 
1 rtii(ant , de fond en coinble , les mui;^lles de 
ce maudit Hatem ! Amour \ axrouçl o ;oi, qui 
ne t'occupes qu'à bleft^r qo< cccars^j^^i^Iè-là, 
pour un moment ^ tgn are Se tes âeclies l 



^xo iriSLE SOlTANT^r 

Ak : DtsPendiu^ 

Meu d*amoiK , fims utr grand ttafraîTr 

Tu peux rcnlevci: dirSerrâîly. 

Sans briferporte ni intiraiiier 

Tu peut faire que ton onaiUe 

Ne fi>ic phs avec... l'âttirail 

Qne Ton enferme en ce BercaS. 
Fardinne il bm avouer que la rime eft bîéti' 
quînteofe : je rime aduelleoiem oftmmeun? 
écfaa$ ôc tent-i^llieare que fenavois belbin..r 
Mais j'entends du bniie dans' le Sèrtail. Retour«^ 
nons rendre compta de notre coaunMSon% 

S CE NE iriw 

MÉLOPHANIEv ttfuau (ts dîwx ArUtstsi^ 
PIAN O. 

Xi 1 L.O P H ANZ-V, dbvUtfAll- 



M. 



(^Idéréfpoir! 
£eSukan jette lemouctûnr 
A Çéteniè.. 
Qoeldéferpoirr 
Ma rivale va s'àileoâr 
Sur le tr6he de rharmontev 
' Màlheureuiê Mélopharfe^ 
Qucld^feoirir 



J 



S C É lil E IV. 
VIVATCHÉ» MÉLOPHANIE. 
V X y A Tc H i 9' ^ p«f^ enparlanfl 



£ rêntends qui gémit : portons fes dernier^ 

Renfermons dahs ûàm (éin i'kmowr ^oé fU 
ponr elle f 
Confirmons (es (bupçoih^ Jaloux ,^ 
fin jouant Tamant infidelie: 
XtCiTufcicon^ im coeoir <ffà. (èmbloiC' mort pomp 
âoos.' 
D^UOniALOdVÈ. 

MitOP^Hi;NIBr 

Clin eft donc £ut , aihlulc vofage »> 
Tq m'abandonnes pour ceujonr^ 

ViVATCWir 

Jfn'oatendsrkniçelaftigâi^: ' 

A qoor tendent ces vains diicoiu^' 

MiiOFMAMIï: 

Ta dei» entendre ce laigage ,* 
Ce ne font ponu de vains difievt r 
fv portes ailfeac» Km hommage y:. 
Tu n^abandonnes pqbp toujpars»^ 

V X r A T c H i« 
JLqtioi: tendent œs «ni diicoiK»^ 



4i^' L^léLÈ SO^fÀN^fSr 

• ~* Mit 6i>*H'A M Je/ 

Ce ne font point de V'ains difcouï*: 
. Toi <fxt difbis qae.nos amours 
De nos jbui^ 
Égàleroieht le con^, 
' - Tttnqrabandônne^ poiir toujours»^ 

. "^1-9 AT en t. 
Me , qui vous fait pcnfer que mon cœat fe d^ 
gage? 

ÀiléLOPrï ANI£v 

^, O^îv çnid; tcBi.cocar (è dégage V 
Bémens ^ démens ce (émoignagft»; 
Tiens^ lis. i^fl|-là les~détoucj,i . 
Que m©s^ beaux jour?» 
Ont été courte t 

jené pmsfei9<lt^dftyantiage : 
fl eft vraior ^: vofisi pki«^» Aoufia^- vous de 

lM>m?ag%; ...... . . 

Que melbtti!» joass; 
, V.. Oaicécé^utcd! 

Au»pl)ttti!»<?e^ dlifoir MGWsrSr a* 

Mil.OP'HAltli^éi 

Konylefipieos&roiUBioii^pqirtager . 



ÔPÉKA'COMiqifÉ. ^4é^ 

^<Siae n*ài-je prévertu: i'oairage 
En rotï>pant la première, & raaipant pbut tot^ 

• y I ▼ A i*c hL 

Ah ! je vous ai ravi le chartnanr avantage 
JDe quitter avant mo'f^ d'être avant moi volage •« 
M it op ri AN IB. 
Qui moi ! pouvois Je être volage l 

\ VivATGHi. ^ 

Oui) voûi^ voulez étrevoiage. 

Mi\OPHANlE, 

Je Cots. Je vais movirir de doufeur & de rageV 
yiv*,TCHv4. i 

Cédez ^ cefliz ces Vains dîioûrs,- ^ 

' MiLOPHANIEr [ 

Et mourir en t'àimânt toujoilt.s^ 

y IVAi^CHi*^ 

' - ' Wort , non, Votii m^oublirè* téaJ^ui^sU 
S CE N E V. , 

Viy ht t^Ut y m parlanf^r 

^ A fureur me ravît ; q^'i^réfent Célenie: 
' Me ioit craeUe > & regçetçe n^^vœux , 



4U riSLÊ SONANtÉ^ 

}e goûte ici dir mofns la ^aceor w&tSÊ 
Dé l'avoif fait fervir i ràmmer lés few 
De h tendre M^lop&anîe. 

i" ^ ' 1 

SCÈNE V L 
VlVAtèHÉ, PIANCXr 
A RI É TT à. 

A. h! grands Dieux l apj^ncz, Seif 
goeur» 

Yiyaî^cmI^ 
0p'as-ta donc qui te âéCoïe t 

Pian 6. 
Célenié!.,. Aà i qnel ni&lheart 
Ciel ! Tezcès de & douleur ^ 
Pourlc-Serrail fon horreur» 
Son dcfefpoir , & furein: y 
L'ont £ait devenir folle; 

V 1 ▼ A T C H I. 

Koi^ » cé n*e(ï^pQint oela^ c'eft notre dbtantmsUh- 
▼eavf» 
Ceft ndtite âoiirelle Manqué , 
Trop force , tfop fcicmifique 
Qui tiouble fon foibiè cerveau^ 
Je Ifai irvr, c'eft noti<e Mnfique. 
P I i N<> & V I T A T c H iv 
C*«Kl notre Mafique^ 



SCENE Vil- 
FRESTÔi PIANO, VïVAT€HÈ/ 
UN Ê SCI* AVE.' 4 

L'Esc tAYB, iti parlant. 

V> i 1 B N X 1 1 ah i Seigneur. J'ai fait daft J uhi# 
fêté 
Exécuter ane ten^ipéte 
Qui vient de lui tourner la tête; 
yai vrf dlès-Iors foft mat fé déclarer * * 
Et fa raifon & fes yéto s^égarer. 
Uais c*eft elle. Kien né l'arrête. 



S CE NÉ Vïït 

CÉLENIE , VIVATCHÉ. » -MtAHÔ y 
PRESTO , UN ESCLAVE. 
L*fiscLAVB , cotttinuanê de^ parler^ 

C^ UB fon élément dans fes yeiâ fe pein» 

bienf 

Mais, Seigneur, n'en craSgnezrien^ 
N'en craignez rien 5 6 folie 
Eft douce , gaillarde & joUe» 

' ^ € I l B N 1 I.- 
A nJ ETTÉ. 

Ccft lui-même , c'eft lui, c'eft le grand tî*- 
murbek y 



à 



4ié LISLÉ SÔNÀl^TÈj 

De fès pieds bailbns la pouiCere^ 
A fôni afpédt ,• 
Je vois la terre entière 
Dans un ftupïde refpeâ. 
La Voyez-vous l c'eftune moiU:be \AtXte 
Sur votre augiifte frorfe $ 
Elle voloit en rond : 
£Ile avoit fait une Heue 
En volant en rond 
Sur vott'e aùgufte front.; 
• ViViLtGHB j à PrefiQ , tri fàrlanié 
Va y é6tfrs , cherche Durbin, L'atnitié qui les liey 

Sçatfra peut-être enuhinftant 
iappeller fes efprits y rendre foncaui: eontency 

Et ia guérir de fa folie, 
',»■•■• W ■ \ ■ "^ \ I ' ' — ^ 



R. 



SCÈNE IX. 

VJ^AtCHÉ, tÉLÈWlE^ 
¥ I V AfC M i» en foAcmU 



ma voix, 

C é L € N I É. 

Je ne t'ai jamais vu $ mais je té reconnais. 
Mais au:reAéy éft-il f! nécé^&irede fe connoicre? 
/ Pendant la Ritournelle Célcniefira appran 
chef dcuxfiègts ,• Us fera meître plms près^ 
&fera affèoir le Sultan. ) 
Ariette. 
^ns fe connoitro on peut s'entend^ev 



OPÉRA'COMK^UEi ^ 

Vous entendez bien# 
Vous n'ignoWî pas que mon gendre , 
le gendre mon Vifii^y oo le Vifir mongendite y 
lut urt gran*NégT6maHcilfn jr 

Vous entendez bien. 
les cienx ne fone pas Weas pour tUn y 

Vous entendez bien*- 
CetteFée a cm Icfs fiti^endre i, • 
Son avis rfétoit pas ie mient 
- C*ctoit le fien r 

Vous entendez bieri# 
De là je concltfs qifmr cœur t«n<ïrtr 
Se fait entendre par un rien , 
Vous entendez bien* 
( Elle fi Uvc. Là U Sukm fait fignc qi/ofi 
âoignt ùs fiéges ^ Piano l€ fait. ) 

V 1-7 Ât cuir cnparlani^ - 
Je voi^ àdbaque inftans augmenter (à démence^w^' 
Mais voici Darbin qui s'avance^ 

S C EN E x; 

VIVATCHÉ» CÉLENlE,I>UKWNv 
PIANO* 
ViTATCHi,e» parlant. 

jVlALHioRiux Chevalier l c^eft ton funeto 
amous . . 



i 



4if EISLE ÎÔftAI^TÉ^ 

CJai féal cft caofe, & qui fait naître' 
IVgarément <Fe/prit ou tu la vois paroicre> - 
Renrfs4ui Ùl i^ailbn dan» cejptff i 
Chercha â t'en Êûré reco»ioitré» 

C i I B N I F, en partant.. 
Ah \ c'cft Durbin : dès qu'il paroît , 
Le calme en moi femble renaître. 
Mon cœur, lAnon cœur le rëcbnno&«> 
D vxBi fi f en parlant. 
ITu me tfrmpes » cruel«^ Non y elle n'eft poiràf 
folfe; 
T'en croirai- j?e fur ta parole » 
lorfque fa bouche te dément? 
Parle j parlé à ton amant«< 
€ i L 1 N I Èi. 
. . Qjjc jeVoùs parle ? .w Que jé lur parle .* If cft i 
hiîc mourir de rite...' Mais y a-r<- il sûreté à 
tous ouvrir mon coeur devant la Dame qœ 
toilâ^ 

(EUe^ frappe fur l'épauie de P^ivatchéy & chante. J 
V I y . A T c H i , parlant. 
£Ile me prend pour une femme.' 

DvRKiNy à part.* 
È\le retombe en fbn délire : 
Je Cens que mon coeur fe déchire»- 

C JSL B^NZÉ* 

DUO DIALOGUÉ. 

I)urbin , je t'aime , ie fçais-tu ^ 



OPÉRA-COMiqUM. 41, 

yai toujours combacni 
^on cœur & mon amour ex^rèma. 
J*ai trop ff u me vaincre i;noi*n^me^ 

Durhin,je t'aime 9 
Lef{iûs-ca^ leTçais^tu? 

DvftBiN» â part» 
pe la raifon ^ tant <^d\p &c maitreife ^ 
La loi d'une auftçre pudeur, 
jj^ui (aifoic cake fon ardeur 
jAvec une cruelle adreife. 
Ci LSN X s. 
M'encends-ra ? 
Ma pudeur ^ ma vertu ^ 
Je cachoient mon amour extrême i 
}e me le cachpi* à moi-m^me, . 
D p K 9 2 II* 
^h ! quel mèlange,buéla$l de ipie & de triftçffç ! 
y9iU donc, voilà donc Favei) <jk (k tendrefle , 
^t mon malheur. 
TRIO. 
y ^y 4TCHi. 
Dieux ! elle l'aime» 
L'ai- je bien entendu ? 
A-t-a dû 
Pans fon tendre aven mé.ne 
Trouver fk peine extrême. 
Dieux! elle i'aioie, 
}*'ai-je bien entendu ? 




450 CISLE SONj4NTS,, 

C I I. E N I B. D D R B I N« 

Purbin je t'aime. Pieux ! elle m'aime > 
te ^ais-tu } W7 ferois-je attenda? 

Ai-|e dà 
Trouver dans fon ten- 
dre aveu même * 
Mon tourment &'nia 
peine extrême î 
M'y ferois attendu? 
Dieux ! elle m'ainie. 
Mon bonheur, qu'êtes-^ 
vous devenu ? 

SCENE XL 
V 1 V A T C H É , D U R B I N. 

ViTATCHi,fn parlant» 

,lliSCtAti«, qu'on la fiiive. 

( ADurhin.), 
fit vous , qu^on & rerke» 

D u n 8 I N 9 parlant* 
Exécrable tyran, 

V l'y A T c H I , parlanu 
Attends , que vas-tu dire ? 
Je t'interromps pour ton bien. 
Ne me prends pas ici pour un Roi de Théâtre , 

Qu'on brave , & qui ne répond rien. 
Sors fans parler , (înoa ta rage opiniâtre... 

DiTRBiH) l^interrompant^ 
C^Sé de menacer : hâte mon trifte fort. 



fS^RÈRA^ÇQMK^UE, 4 j i 

Si je p?rds la l)eauté qipe mon cœur idolâtre 5 
pans crainte, fans regret, je recevrai la mort^ 

I II 
S C E N JE XII, 

J E dois pardonner la furie 
Dd'cet amant délbfpéré : 
U perd une amante chérie; 
Il voit (on efprit égaré. 

, SCENE XIII. 
VIVATCHÉ,UN ESÇLAVJE; 
Uësc.lavb, déclamant^ 

p^EiCNEUR, vousn'siv,e? pli;s de SsUlon de 

. Mpfîqpe : 

Ces inftrumeps harmonieux , 

Ou'à grarids frais Ton avojt raffèmblcs dans ces 
iieux^Pr^ 

Sont tous brjÊs. Cclenie â nos yeux. 

Dans les accès d'une folie unique , 

A défoncé yos timbales d'airain „ 

pt vos tambours de ba(ique& votre tambourin^ 

Sa frénéfie f îm main baflë 

Sur le viobncpl, & baflè & contrerbaflè, 

Tou^ eft en pièces ! Elle çaflR? 



) 



».34 EISLE SONANTE , 

Jt^qu'aaz cordes du clavecin. 
Mous nViôns par refped i'arrtter ; le & maii 
jSaiiiâànt un baiiibn, £q frappe, rompt, écharpe, 

Met /en caneile votre harpe s 
STos airs, vos (ëptuors, tous vos flus grande 
morceaux 

Sont déchirés 9*&m par lambeauxn**.. 

yivATCHi , Pinterrompant^ en parlant 
lui-même* 

Cen eft aflèz ! à l'excès de (es ipaux^ 
A la fureurqui la poilède 
J'imagine un très-prompt remède^ 
tcoute. 

ARIETTE» 

Far Con aftrologie , 
Par & nMgie , 
Mon Médecin ,.M;i^îcienPreftp y 

Guérira y»^if5 
régarement de CéleMJ|: 
II la guérira yùiirà 
En toi pariant en proft tout unie » . 
Et l'iloignant de to|xte fymphonie» 

^in dujicond A6ie. 



ACT 




OPÈRA-COMiqtm, 

A C T E III. 

six Thtâtrt repréfcnte une façade du Palais , ft 
uaJ^ort de mer dans le fond. 



SCENE PREMIERE. 
>Y I V A TC H É , P R E S T O. 

V I T A T-c hI , en parlant» 

jLi a Sultane croît mer/ûrprendre : 
Tu m'as dît fes complots fècrets ; 
^a(çàis par quels moyens je prétends m'en dé- 
fendre ? 
JDe ee balcon je puis tout^oir & tout entendre : 
Feins d'entrer dans fes înrér^cs ; 
Ici même elle doit k rendre» 
.'Moins pour j voir -nos jejix^ que pour voir les 
fuGcfès 
Du piège adroit que dans Ces -doux accàt 
Sa jalouâe ofè me tendre. 

P IL B s T G y en parlant» 

Tout eft prévu , Seigneur : chargé xle lesattendre 
'^yotre Amiral muni de votre ordre nouveau, 
Xeur rendra leur vaiiTeau. Leur magique vaidèaa 
^nichez la Fée ira de droit lil les ilefceodre, 
Tmeh X 



> j4 ^Sm SQNANTE^, ^ 

Arec Mclophaiûe on a feint de ^'entendre. 
J^ votre tour , Seigneur , you$ pouvez la jEifr 
preçidre, 

y I T A T c H rf. 
Jl fuffit a préfenr. Reçois 
Xes compliniens que je ce dois 
Pour ia cure de la folie 
Delà Dame konnéte & Jolie, 
Dont Je dois admireç la itertu nvrtgré tnoi» 
Dans la magie on doit te rçconncûcre 

Pour un grand maître : 
Car^., 

A H X j^ T T JEp 

;Gaérix un honime fou , c'eft une babiole j 
C'eft Ta , b , c , d , de l'art, 
De Part des Médecins , de cet art fi frivole 

Qu'inventa le Dieu du hazard, 
Cesiçayansjempefës , & leur bavarde école^ 
Pourroiçnt le guérir côt ou tard ; 
Si Ton ]es crojr fur leur parole^ 
Çsfk l'a , b, c , d , de leur a^t. 
Des jy[agiçien$ la plupart 
Sçayent guérir un fou , jGnt rêveur , foit g^Ua^d 
C'eft l'a, b , c , d, de leur art : 
Mais guérir une femme folle, 
G'eft le chefrd'oeuvrç de leur art. 
Presto, en parlant. 
^é bien , Sire > fiir nia parole, 



OPÈRA^COHIQUE. 4jf 

'Des femmes > moi je n'en matxjue jamais y 
Soit queiUns leur jefpric ou que dan« leur cœuTi^* 

y I y il T c H L 

Maïs 
Ta ne manques donc pas le coeur froid dlie»< 
riette : 
A quoi , dis-moi donc , en es~tu 
Avec cette fiére foubrette ? 
Presto. 
Ah : d*ennui fy renonce , & je me tiens battu, 
JLa bégueule héroïque aflSche une vertu, 
Qu'avec peine on croira chez les races futures* 
Elle & Cm amant mal vêtu , 
M'ont tous deux accablé d'injures : 
Mais pat moi leur caquet s'eft trouvé rabattu; 
Je l'ai réduit à l'Élégie. 

VlTATCHÉ. 

«Ceft fort bien fait. Hé comment ^j prends-tu 1 
P IL B s T o. 

£n m'aidant d'un peu de magie, 
A les punir gaiment f ai borné mon deflèin. 
Je donne à ces amans une plaifante afiîette : 

A Zerbin j'enchaine Henriette , 
5ans qu'ils puUTent fë voir ni lè donner la main; 

£t de plus, comme Médecin, 
Je les ai tous les deux forcés à la diette ; 
£c j'augmente kiH foif , leur amour Se leurfaim» 

Tij 



à 



^4 nSLE SONANTt , 

V I V A T C H 4. 

^ravq..Cietîejrecette«ft bonne, & je Feftimcjr 
^Mais cependant abrège le régin>e 

De ces deux pauvres amoureux. 

Te dpttiand^ graçc pour çuXf 
Presto. 
îe nefçais.qtf obéir. Mais pour renjplir vos vues ^ 

Je dois au diable un compliment : 

il faut Pévoquer poliment 

Pour opérer Iç défenchantemçAt 

De mes deux vivantes ftatues , 

D'Henriette & de fon amant. 

y I y AT c H E , /»ofl/^ à une galerie ri^ 
gnante fur le port y &fe placf 
derrière des jaloufies » dont U 
peut tout vpir , f^ns être vifc 



5 G E N E I L 

PIAN O./eul, 
4 RI ^ f T f. 

\J ivLoyi de cette Iflc harmonl^iie^ 

Efprit de mufique, 
Cïriîliine efpfic méchanique , 
^eul inventeur des accompagneaçient f 

Bfprit de mufiquc » 

l^ponds a^x agrémenp 



é'PÈAÀ^COM'tquÈ. 4fy 

De ma voix mp.gique , 
Âépondsà mes lônis chgirmantfc 
Efprît de mafîque, 
Ùémon chromatique,* 
Génie unique 
Dans la façon des inftrumens, 
Toi qui dans ce pays lyrique 
iaii , défais ^ & refais tous les enchaniemcnir,' 
ÉrprkdêmUfiqué, 
Démon harmonique , 
Réponds a ma voix magique , 
Viens obéir à- mes commâademens, 
^ I ' ■ I I 

S C E N & 1 1 L- 

*RESTO, UN ESPRIT INFERNAL.- 
L'Esprit Inïbrnai, en folfiant ^ dit lé 
rerjjiir Us notes»' 

' T, rë,lfir, fa, fol', la', fi, ut,; 
Que veux-tu? je viens à ta voix. 
Presto, di/ant aùjplé vers fur Us notàsl^ 
Ût, fi , la, fol, fa , mi , re^, uù 
jFiens, prends , lis , fois ce que tu' voie»' 

Ti$i 



u- 



4.)S £ISLE 3ONjiNTS0 

» C E N E IV. 

L'ESPRIT INFERNAL.' 

\J T, ré, mi, m, mi f 
tit, ré , mi , fa , ut, fe j 
Ut, té, mi, fa, fol, ut^folj 
Ut , ré^mi , fa,J[bl ,.Ia, fi, ut , 

Uc , ut..' 

SCENE V. 

L'ESPRIST INfERN AL, HENRIETTE» 

ZERMN, enchamé^ & affis,^ Jâsâdosr 
dans-ûnfauteidi douiU , & tour- 
nant Jur un pivot» 

L'Es PRIX Infernal. 

^ UR lè refte de cette hiftoire , 
Confultoîis, lifoas moa grunoire. 
f II Ut des caraMres manques au lutin , & 
chante^) 
Oui, c'eft moi-même 5 & je fuis ce lutin». 

A R 1 £ T T E.' 

L'ordre Calotin 
Du deftin j 
Tin , tia , treliutintiiu. 



érttèldeftirilottieldcftiii! 

lie deftin 
Veut que ce couple d'amans pleure V 
Et chante » & gémiflè i de demeure 

Encore une heure 
Ûàns U\ii état incertaine 

HiNiiXiTTi^ de ZixizNt 
ëmel deAttfi 1 cruel defiin l 

Ceft Tordre C^lotin 
Du deftin , 
Tin, tin, im,'trelintintin; 



jKMM'iyjgwurTriirfci jwTKiiniit i 



S C E N E V I. 

HENRIETTE ,- 2ERBIN', mmant Ime^' 
ment : ils font alternativement 
arrêtés vis-à-vis des SpcHa- 
tevrs aux vers qu^ils chantentè 

H B NB. lETTB. 

Sur TAir : Quand on abuf la Pite tourne. 



F 



AUDRA-T-iL que toujours je tourne i 
Tourae 9 tourne. 

Tir 



I 



^4» mSLE SONÀNTE\ 

Aacoor de l'objet de mes vœax F 

Z E R B I K* 

Permetcez que jc^ me retourne ^^ 

Tourne, tourne > 
Ott recournez^-Ia, jafles Dieux». 

H'i N R I E T T E. 

A l'EncIianteur qui nous toumt' 
Er retourne, 
Kotre amour déplut. 
Zerbin. 
Mus le cruel nous tourne & nous retourne» • 
Tourne, tourne. 
Moins nous arrivons au but. 

Henriette. 
Mime air» 
O Déeffe, qui toujours tourne , tourne 1' 
O Fortune , adouciilèz-vous. 

Zjs R B I N. 
A la fin la tète nous tourne , tourne : 
Fortune,. hélas ! retournez-nous. 
Henri et t e. 
Xien ne fufpcnd^ n'arrête , & ne détourne 
Nos cruels tourmens. 

Z E R B I N. 

Que nous perdons depuis que Ton nous tourne,. 
Tourne , tourne , 
JDe momens, d'keureui momeasl 



ÙPÈRA-tOMiqUE. 44, 

SCENE VII. 

FESPRIT INFERNAL, HENRIETTE, 
ZERBIN. 

L'Esprit Infernal , /«fin/ à la main f a 
baguette magique » - 
A R 1 E T T Ei 

Vos malheOft font à leur tefme.' 
Chantez mes enfans , chantez i 
Je feme autour Je vous le feu de tous côtés j 

Ce feu magique renferma (Il fait pa^^^ 
roitre du feu autour du plateau tournant.) 
la vertu des fecrets aux Enfers inventes : 
Point de. peur ; tenez- vous ferme , 
Vous voilà défèiicliantcs ; ' 
Giiantez , mes enfans , chantez. 
(VEjprit infernal s'abîme dans f à, tf*apt , t^' 
Z'erbin & Henriette fi lèvent \ fi> font défan^ 
chantés.) 

••^ ' ^ - ^ - ^^- ^' -i -■ '^ '^ • , . ' ^ 

S G E N E VIII. 

HENRIETTE, ÎZERBIN,' 
DUO DIALOGUÉ.^ 

H E NR I ETTS, 

Jfeîfin notre €nchant:ement ccffè.- 



i 



44r. risixsofrANTE:,. 

Z E R B I Kr- 

Enfin notre toutâfient prend fin;.- 

Je -meurs de ibif & de teiidreflc** - 
^ Zerbik.^ 

Je menrs d*amour, je meurs déâlm.« 

HeNR IETT>Br 

Te méats de foif. 

Zerbin. 

Je meurs de faim, 

♦HenHibttë»' 

Jp meurs de foif & de tendreflè; 

Z b R BI K.. 
Je meurs d'amour, je meurs defaiou^ 

Enj'embU* 
Jfe meurs de foif & de tendreflè. 
Je m#urs d'^amour , Je meurs de fakni- 



SCENE IX. 

ZERBIN, DURBIN, HENRIETTE:, 
CÉLENIE. . . 

Z..E R B I N. 

jyi AI S que vois- je? Célénie, Darbît> : mon 
cher Maître , je fois , je fois , j^ fois tranCpor ic. 



Henrietitb,'- 
Alil que je baife la main. * 

Non y jion , «mbraflëz-notts»- 

Z-B R B INr' 

Ah! Mûnfieor» & ponvons-hôas égarer f.«^' 

D u R B 1 N.- 

Oui, Zerbin, nos malheurs font finis^, le-MaU ' 
gicien • 

ZC'R B X N^' 

Ah ! maadie Magicien ! - 

DURBIN.' 

Le Magicien a (àuvé, comme ta vois, Oélé»^- 
nk de i*étac craelot >> 

G i Ir•B•NI^•' 
•Non, mon cher Chevalier , c'eft votre vue,^ 
f^A mon amour : id £ ma raifbn égarée ..r 

DORBIN.- 

Ah! divine Gélcnie , que ce fentiment m'eft- 
cher l Mais la juftc crainte où }e fais..» 

CAtENIBi 

Non* La jaloufie de la Sultane eft trop înfé* 
reflëe à nous éloigner, 

Z B R B I N*' 

Hty Seigneur ^ qu- avons - nous à craindre y 
Xv; 



^:4H^ I^ÏSLÉ SONANfÈir 

. Tout ce que la Fée a prédit eft arrivé : Elle n^ 
pariera pas, elle ne penfera pas. £c nioi,ii' 
loin ,*fî près. Vous ne doutez pas que vous ayei 
dianté, fahs ce que vous chanterez : noua par- 
tons , nous partons. ' 

HbnR'I BTrE. 

Et par quei mojen ? ah , ciel î la^ tête mô ' 
tourne encore. 

DURB I N.* 

Cela eft toué fimple.La Suîtahe nous a iait- 
échapper fecrettement : elle nous fait condufre 
à^ notre vàinTeau; ileflprêt: & nous retournons' 
àa'îledelaFée. 

CflBN*! si* 

Et c'eft dans Con Palais que je coofonAerai 
?btre amour. Mais quel bruit ! ,.. 

"*^ D U H S^ I N.' 

La Sultane va paroîcre ; Se c'eft* le brciit|^s 
ihflrumens qui la précèdent.' 

Il • I ' I wid— — il 

s C E N É X. 

CÉLENIÈ \ DURBIM , HENRlEtTE , 
ZERBfN » PIANO, à la tête des Eunuques» 
P i A N b. 

A' R l E T T Mi 

joignez-vous } 



ta. Sultane s*avance • 
A quelque diftance-' 
De nous , 
Éloignez-vous tou^. 

Éloignez-vous. 
La Sultane va paroître $ 
Qu'on s'éloigne de toûres pans,- 
fiardcz-vous-de jetter de profanes- regards 
5ur l'objet des defirs de votcè augiifte Maatrrt'' 
La Sultane va paroitre y 
Éluignez-vous tous ^ 
Éloignez- vous, 

€ÉLENIE,DURBIN. HENRlETrB,ZERBIN;' 
Éloignons-nous tous»- 



se EN r xi: 

Les Aftears précéderts , MÉLOPH ANIIr- 
M'iroi^H'Airijr, en parlante 



Q 



u' I L S attendent qu'on les tappelléir- 
fit toi dont je connois le courage & le zèlc^^v 
Cours , volé, conduis cette belle,. 
Et ces étrangers avec elle* 



SCENE XIJ. 

Les Aôeui-s précédens,- VIVA'TGHÉ,' 
PRESTO.' 

YiYxrcitk^ dgfiend du balcon*' 

xx ]tftèTBZ , trahrcs, arrêtez» 
Gardes, ikiflâËz ces coupable!. 

MitOPH AMIS. 

Seigneur , c^ft moi qui les réndois Coupables^ ' 

Vl V ATCH t ' 
Et que mes ordres redoutables- 
A Tiiiftant Ibient exécutés 
( Prefio les emmène prifinniers,') 

S CENE XIII. 

MÉLOPHANIE, VIVATCHÉ, 
te EUNUQUES. 

^ ^ M i t o I» H A N I »V ^» parlant f 

X U la rétiens ^-& tu veur k' rëpren<1fe i ' 
Élh à qui ton amour n'infpire que Thorreur» 

Et moi qui t'aime avec fureur. 
Tu me quittés , cruel. Ah î quelle eft ton er* 

rekri 



A A ^ B T T É. 

jbes cris du défef^oir je Içautai me décadré w' 
ï^on , je ne veux te faire entendre 

Qji'une douleur tendre , 
Des fi3upirs pleins de douceufr 
àh \ (ans en toé émd ,- peux-tu^ me voir ti^ 
pandré 
Des larmes qur partent du coeur? 

Une douleur tendre , 
Des larmes qui partent du cœur. 
Ne pourront-ils «ne rendre 
Ton amour & mon bonheur,; 
Et diffiper ton erreur? 

WÊKÊÊÊtÊIHÊHÊtÊtÊlIÊÊÊÊtÊKÊBKIÊÊÊÊlKÊÊÊI&atÊKÊtSÊÊÊÊÊlÊÊtÊHÊÊÊÊÊÊiÊt^ 

SCENE XIV. 

VIVATCHÉ, MÉLOPHÀNIE, PRESTO, 

PIANO ,. CÉLENÎE^ DUWMN , HEN-' 

RIETTE, ZERBIN: 
Pendant la Ritournelle de Pair que chante Xfé-<^ 

lophanie^ les quatre Etrangers viennent fur' 

U devant de la Scène^ 

P R « 8 r o» 

^ EiGNcoR , tous VOS captife vont quitter le ri-~ 
vage : 
Ils font comblés de vos préfèns»^ 
Vous les voyez» • 



-44 L'ISLE SaN^ANfii 

Mi tOPH ANIB. 

Gtands' Dieux! 
eÉLENIE,HEl^RIElirE,DURBlN,ZÉÎt3IlSri' 
q U A T U O R. 

Rendons , rëndéhi hôinma^e 
Aux foins bienfaifans 
ée Tautéar dé tioifé vojagë : 
Kctre bonheur eft fon ouvrage?^ 
Que nos accens 
ReconnoûfTans 
fa&nt retentir cette plage»' 

TRIO. 

VitatchI „ Pmsto.* M^lophanh.' 



Éeurs cœurs contens. 
Dans peu de tèinas' 
Vont fuir loin de ce 



.Ce que j!entends 
«Pans ces inflans,- 
Me rend la force idé 
courage. 



rivage. 
Bon voyage, Boik'V%)ya- iBon voyage, 

Xes (èntimens- iO doux momens ! 

ï>e ces amans 

Me font chers, ^ je les 



Tranfports charmans' 
Quoi, mon amant D*eft 



jtartagç,- 1 foiatvob^e! 



-^-r;^ 



JLê Qsr ATXroR rcprendi 

4 h ! d*âge eti âge 
Dans .toas les cems , 
<Çi!e la gloire {oit fon partage : 
Formons pour lui des vœux conftant , 
Notre bonheur eft fon ouvrage. 
-' . , i\ ' ' ^ ■ ' j, 

SCEN€ XV & dernière, 

^lyATCiJÉ, MÉIQPHANIB, PRESTO^ 
PIANO. 

MitOPHANlI* 

Jlis^s'éloîgnent^ Çojnnipnt! ils quivçixt ce A* 
jour î 
^r votre cœur.^. 

Yitatch£ 

Ah ! -Prinçèffe adorable* 
^aî feint de traverfer le projet^ocabje 

Que ypvks formiez pour leur retour.; 

JEt j'ai voulu dans ce grand jour 
^<5ue leur éloigneinent , pour vous iS H6xdiA%^ 

F^t Touvrage de aion amour. 

4 ^ t § T T JT. 

Je n*S(imai jamais Célenie» 
f4on y je n'aimai jamais que vous. 
1^ vpus^ ^)|^lle;^^clopha^^ 



"^ 



^f ^ CISLE SÙNANTE^ 

Jf^\lknB votre amour par :iss finpçoas }#« 
lonx* 
f e n*aimai jamais Célenie : 
}e n'amierai jamais que Toa^ \ 

I> U Ù. ( 

Jp n'aimerai jamais que vous» 
V I V A T c H i. 

Jàk ! déployons toute notre harmonie 

Pour chanter des feux fi doux. 

UnUrpos-xious, unilTons-noQS 

Pour chaat^r .dejs feux Cdoux* 
;£)ans nos accords , -dans notre {jmphotiie^ 

Faifons briller les éclairs du ^énie. 

.Uniflbiis-nous,, uniflbns-nousu 

fin du Tjamc frtjmr^ 



^^^^ 
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